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ESSAI 

SUR  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DES 

TRIBUNAUX  DES  PEUPLES 

TANT  ANCIENS  QUE  MO  DE  UNES  ^ 
O  U 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQl/E 

ET      JUDICIAIRE, 

Contenant  les  Anecdotes  piquantes  &  les 
Jugemens  fameux  des  Tribunaux  de  tous  les  temps 
&  de  toutes  Us  Nations. 

Par  M.    DES  E  S  S  A  R  T  S  ,   Avocat ,   Membre  de 
plufieurs  Académies. 
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RHYNSAULT, 

condamné  à  mortpar  Charles ,  duc  deBourgogne, 

X  A  R  isi  I  les  exemples  d'une  jufle  fcvérité 
de  Charles  ,  duc  de  Bourgogne  ,  que  les 
hiftoriens  ont  confervés,  nous  avons  choiiî 
le  fupplice  auquel  ce  prince  condamna 
Rhynlault.  «  Charles  (difent  les  hifloriens  ) 
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avoit  nommé  Claude Rhynfault ,  Allemand,' 
gouverneur  de  la  capitale  de  la  Gueldre. 
Rhynfault  fut  à  peine  arrivé  dans  fon  gou- 
vernement qu'il  devint  éperduement  amou- 
reux de  Saphira,  femme  d'une  rare  beauté. 
Il  mit  tout  en  ufage  pour  s'introduire  chez 
cette  femme  ;  mais  inftruite  de  (es  vues , 
elle    n'oublia    rien  pour   éviter  le   piège 
qu'il  lui  tendoit.   Le   gouverneur  voyant 
qu'il  ne  réuffiroit  jamais  s'il  n'employoit  la 
violence  ,  fît  emprifonner  le  mari ,  qui  étoit 
Un  riche  marchand  ,  fous  prétexte  qu'il  en- 
tretenoit   une    correfpondance   criminelle 
avec  les  ennemis  du  prince ,   &   ordonna 
qu'on  lui   fît  fon  procès.  Saphira    courut 
aufTi  tôt  pour  implorer  la  clémence  du  gou- 
verneur :  cet  homme  barbare  lui  déclara 
qu'elle  ne  pouvoit  fauver  la  vie  de  fon  mari 
qu'en  confentant  à  fes  defirs. 

Saphira  éperdue  fe  tranfporte  à  la  pri- 
fon ,  &  rend  compte  à  fon  mari  de  la  pro- 
portion que  le  gouverneur  lui  a  fdite. 
L'époux  hont-eux  de  paroître  craindre  la 
mort  ,  ne  laifTa  entendre  que  d'une  manière 
indirefte  qu'il  ne  la  croiroit  point  désho- 
norée par  une  a6lion  à  laquelle  fa  volonté 
n'auroit  aucune  part  -,  mais  fa  réponfe  mour 
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troît  d'une  manière  non  équivoque  le  defir 
que  l'époux  avoit  de  confervcr  fa  vie.  Sa- 
phira  le  quitta  donc  ,  &  courut  à  l'hôtel 
du  gouverneur  pour  obtenir  la  grâce  de  Ton 
mari.  Rhynfault  loua  fes  charmes ,  fe  flatta 
d'avoir  avec  elle  un  commerce  libre  par  la 
fuite  ,  &  lui  dit  avec  une  gaieté  barbare , 
—  allez  à  préfent  retirer  votre  mari  de  la 
prifon  ;  —  ne  foyez  pas  cependant  fâchée 
(  ajoura  ce  monftre  )  fi  j'ai  pris  des  mefures 
pour  l'empêcher  de  mettre  obftacle  par  la 
fuite  à  nos  rendez-vous.  —  Ces  dernières 
paroles  préfagerent  à  Saphira  le  irifte  fort 
de  fon  mari  :  elle  le  trouva  en  effet  mort 
dans  fa  prifon.  Accablée  de  douleur  elle 
s'échappa  fecrettement  de  la  ville  &  courut 
fe  jetter  aux  pieds  du  duc  de  Bourgogne  ,  à 
qui  elle  préfenta  un  mémoire  qui  contenoit 
l'hiftoire  de  fes  malheurs  &  de  la  barbarie 
de  Rhynfault.  Le  prince  manda  fur  le  champ 
le  gouverneur  ;  ce  dernier  étant  arrivé  fut 
confronté  aufîi-tôt  avec  Saphira.  —  Con- 
ïioifTez-vous  cette  femme  ,  lui  dit  le  duc? 
- —  lorfque  Rhynfault  fut  revenu  de  fa  pre- 
mière furprife,il  propofa  au  prince  d'époufer 
Saphira  ,  &  le  fupplia  de  vouloir  bien  re- 
garder cette  démarche  comme  une  répara^. 
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tion  de  fon  crime.  Le  duc  parut  fatisfait  de 
cette  propofition  &  fît  d'abord  célébrer  le 
iriariage.  Il  dit  enfuite  au  nouvel  époux  : 

—  Vous  n'avez  fait  ce  iacrifîce  que  par  la 
crainte  de  mon  autorité,  ainfi  je  ne  croirai 
point  que  vous  aimiez  votre  femme, à  moins 
que  vous  ne  lui  faffiez  une  donation  de  tout 
votre  bien  pour  en  jouir  après  votre  mort, 

—  Rhynfault  ,  pour  plaire  au  duc  ,  fît  aufîî- 
tôt  une  donation  unive»  felle  de  fes  biens  à 
fa  nouvelle  époufe.  L'afte  qui  conîenoit 
cette  donation  ayant  été  remis  à  Saphira, 
le  duc  lui  dit  :  '—  Il  ne  vous  refîe  plus  qu'à 
jouir  du  bien  que  votre  époux  vous  a  donné, 
&  fur  le  champ  il  fit  arrêter  Rhynfault  &  le 
condamna  à  perdre  la  tête  m. 

R  O  B  E  R  T ,  roi  de  France. 
(  Traii  de  cUàicnc  c  de^ 

Robert ,  roi  de  France  ,  fut  averti ,  étant 
à  Compiegne  ,  que  douze  fcélérats  avoient 
forme  le  defTein  de  rafTaiîîner;  on  les  arrêta 
fur  le  champ  &  leur  procès  fut  inflruit,  ' 
Pendant  que  la  juftice  étoit  orcupée  à  ven- 
ger le  monarque  ,  ce  prince  fît  donner  la 
ÇQmmunion  aux  crimifiels ,  après  les  y  avoir 
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fait  préparer  par  la  pénitence  ;  il  leur  accorda 
enfuite  l'honneur  de  manger  avec  lui ,  leur 
pardonna ,  &  envoya  dire  aux  juges  qui  les 
avoient  condamnes  d'une  voix  unanime  , 
«  qu'il  ne  pouvoit  Te  réfoudre  à  fe  venger 
M  de  ceux  que  fon  maître  avoit  reçus  à  fa 
H  table  ». 

RODOLPHE    I", 

iife,  d'adrejfe  pour  découvrir  un  vol. 

Un  riche  marchand  de  Nuremberg  vint 
un  jour  fe  plaindre  à  l'empereur  Rodolphe , 
qu'ayant  remis  à  fon  hôte  fa  bourfe  qui  con- 
tenoit  loo  florins  ,  ôc  que  l'ayant  voulu 
retirer  l'hôte  avoic  nié  le  dépôt  ,  dont  il 
n'avoit  pas  de  témoins.  Cet  hôte  qui  étoit 
riche  &  un  des  premiers  de  la  ville  ,  ne 
pouvoit  être  facilement  convaincu.  "Ces 
députés  de  Nuremberg  s'étant  préfentés  à 
l'audience  de  l'empereur ,  ce  prince  recon- 
nut dans  leur  nombre  l'hôte  contre  lequel 
on  lui  avoit  fait  des  plaintes.  Il  s'approcha 
de  lui ,  &  examinant  fa  parure  :  «  vous  avez 
>♦  lui  dit-il,  unaffezbcau  chapeau, troquons». 
L'hôte  préfente  auffi- tôt  avec  joie  fon  cha- 
peau ,  &  reçoit  celui  de  l'empereur.  Dans 
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rinftant  Rodolphe  fort  de  la  i'alle  U  ordonne 
à  un  bourgeo)S  qu'il  rencontre  d'aller  de  la 
part  de  l'hôie  demander  à  fa  femme  la 
bourfe  où  étoit  le  dépôt  que  le  marchand 
avoir  dciîgnée ,  &  de  lui  montrer  le  cha- 
peau pour  preuve  de  fa  milîion.  L'hôtefle 
à  ce  figne  remit  l'argent  au  bourgeois  ,  qui 
le  rapporta  à  l'empereur  :  ce  prince  rentra 
dans  la  falle  avec  le  marchand  qui  avoit  fait 
des  plaintes  contre  l'hote  ;  ce  dernier  affir- 
ma avec  ferment  qu'il  n'avoit  point  la 
tourfe  :  Rodolphe  indigné  la  lui  préfenta, 
la  remit  au  marchand  &  condamna  l'hôte  k 
une  amende  confidérable. 

ROI    qui  juge  en  perc, 

Philippe  V  ,  roi  d'Efpagne ,  voulant  dé- 
truire une  foule  d'abus  qui  fe  comraettoient 
à  Mcidrid  dans  la  perception  des  droits  d'en-» 
trée,  fit  un  édit  par  lequel  il  ordonna  aux 
commis  de  faire  des  vifites  exactes.  Le  fils 
d'un  des  (eigneurs  les  plus  illuflres  de  la 
cour  de  Madrid,  méprifant  la  loi  nouvelle, 
voulut  faire  paffer  quelques  ballots  fans  per- 
mettre aux  commis  de  les  vifiter.  Un  com- 
mis ayant  eu  recours  à  la  force  pour  exé- 
cuter la  loi,  fut  tué  par  le  jeune  homme 4 
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qui  fut  auflîtôt  arrête  &i  conduit  en  prifon. 
Le  roi  ayant  été  inftruit  de  cet  attentat ,  fit 
appeller  le  pcre  du  coupable  &  lui  conta 
ce  qui  venoit  de  fe  paflcr  ,  fans  nommer  le 
criminel  ;  le  duc  dit  aufîl-tôt  qu'une  pareille 
aclion  mcritoit  la  mort  &  qu'il  étoit  nécef- 
faire  de  faire  un  exemple.  —  Vous  ne 
connoifTez  pas  fans  doute  le  coupable,  ré- 
pliqua le  roi  ;  (i  c'étoit  votre  fils  ?—  quand 
ce  feroit  moi-même  ,  reprit  le  père  ,  je  n'ai 
rien  dit  que  de  jufle  &  je  ne  change  point 
de  fentiment.  —  «  Oh  bien,  dit  Philippe  , 
»  vous  avez  jugé  en  roi ,  je  vais  juger  en 
»  père  ;  je  fais  grâce  à  votre  fils  à  condition 
»  qu'on  dédommagera  la  famille  du  mort , 
»  &  que  le  coupable  ira  voyager  pendant 
»  quelques  années ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris 
»  à  avoir  plus  de  refpeû  pour  les  loix  w. 

R  O  I   d'Ecofie , 

condamné  à  recoudre  une  patente  qu^îl\ayoU 
déchirée, 

A  l'avenement  de  Mahome  au  trône  d'E- 
coffe  ,  un  fejgneur  lui  préfenta  la  patente 
de  fes  privilèges  &  le  fupplia  de  la  confir- 
mer. Le  roi  à  qui  il  s'adrelToit  dans  un 
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mauvais  moment,  ne  pouvant  modérer  rim- 
patience  que  lui  cauloit  cette  importunité  , 
prit  la  patente  &  la  déchira. 

Le  feigneur  olTenfé  de  cette  marque  de 
mépris  porta  fa  plainte  au  parlement ,  qui 
ordonna  que  le  roi  aiîis  fur  fon  trône,  en 
préfence  de  toute  fa  Cour ,  feroit  tenu  de 
recoudre  le  plus  proprement  que  faire  fe 
pourroit  la  patente  déchirée  ,  ce  qui  fut 
(dit-on)  réellement  exécuté. 

Pv  O  M  E. 

(  Tribunaux  de,  la  république  de  ) 

Le  fénat  étoit  le  premier  des  tribunaux 
de  la  république. 

Je  me  propofe  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  le  pouvoir  de  ce  corps  illuftre , 
fur  les  foncions  de  fes  membres  ,  &  fur 
les  privilèges  dont  ils  jouifToient  ;  j'ai  puifé 
ces  détails  dans  les  meilleures  fources ,  & 
j'efpere  que  mes  leûeurs  me  fçauront  gré 
d'avoir  mis  fous  leurs  yeux  le  tableau  que 
je  vais  efquiffer. 

Le  fénat  avoit  feul  l'infpeflion  &  la  fiir- 
intendance  de  la  religion  ;  on  ne  pouvoit 
faire  des  dieux  fans  fa  permifîlon ,  ni  même 
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Confulter  les  lettres  des  Sybillés.  Il  n'ap- 
partenoit  qu'à  ce  corps  de  fixer  le  nombre 
&  la  condition  des  provinces  étrangères 
qui  tous  les  ans  ctoient  aiîîgnces  aux  ma- 
giftrars. 

Le  fénatavoit  entre  fes  mains  la  difiribu- 
tion  desdeniers  dutrcfor  public.  Il  ordonnoit 
toutes  les  dcpenfes  du  gouvernement,  Se 
dans  toutes  les  aifaires  militaires  il  avoitla 
plus  grande  autorité.  II  avoit  le  droit  d'accor- 
der les  honneurs  du  triomphe  aux  généraux 
vi£lorieux.  Il  examinoit  les  délits  publics 
commis  tant  à  R.ome  que  dans   les  autres 
parties  de  l'Italie  ;  mais  dans  les  crimes 
capitaux,  il  ne  paroît  point  qu'il  fût  le  feul 
juge.  Lorfque  Claudius  profana  les  myfleres 
de  la  bonne  déeffe,  les  confuls  demandèrent 
Iajon£lion  du  peuple  dans  Cette  affaire.  Il 
fut  déterminé  p^r  un  fenatas  cônfulie  que 
Clodlus  ne  pouvoit  être  jugé'  qiie  par  les 
tribus  affembléés. 

Le  fénat  avoit  non-feulement  le  droit 
d'interpréter  les  îoix ,  mais  encore  de  les 
abroger  &  même  de  difpenfer  les-'cîtoyens 
de  les  ûiivre. 

D?.ns  les  difTentions  civiles  ,  dans  les 
•troubles  intérieurs  qui  pouvoicnt  devenii* 
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funeftes  à  la  république ,  il  pouvoit  accorder 
aux  confuls  un  pouvoir  illimité  ,  par  cette 
formule  que  Céfar  appelle  la  dernière  reC- 
fource  de  l'état  :  que  Us  confuls  aient  foin 
qu'il  n'' arrive  aucun  dommage  à  la  répn-' 
blique. 

Enfin  le  féhat  pouvoit  feul  accorder  le 
titre  de  roi  aux  princes  qu'il  vouloit  favo- 
rifer ,  décerner  les  grâces  &  les  éloges  à 
ceux  qui  les  avoient  mérités  ,  le  pardon  & 
la  récompenfe  aux  ennemis  &  aux  alliés , 
&  déclarer  un  citoyen  traître  ou  ennemi  de 
la  patrie. 

Lorfque  le  fénats'affemblolt  onobfervoit 
l'ordre  qui  fuit  dans  les  délibérations.  Le 
diftateur  &  les  confuls  occupoient  des  fiéges 
diftingués  des  autres  par  une  élévation  de 
quelques  degrés.  Lorfqii'ils  entroient ,  les 
fénateurs  étoient  dans  l'ufage  de  fe  lever  de 
leurs  fieges  :  le  préteur  Decius  ayant  man- 
qué à  ce  devoir  un  jour  que  le  conful  Scau- 
rus  paffoit  près  de  lui ,  ce  conful  le  punit 
d'avoir  méprifé  fa  dignité  ,  &  ordonna 
qu'on  ne  plaideroit  plus  devant  fon  tri- 
bunal. 

Plufieurs  auteurs  penfent  que  les  magif- 
trats  inférieurs  étoient   placés  au-deflbus 
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des  fieges  des  confuls  fuivant  leurs  rangs, 
les  préteurs  ,  les  cenfeurb ,  les  édiles  ,  les 
tribuns  6c  les  quefteurs.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  les  fénateurs  gardoient 
entr'eux  un  ordre  de  préféance. 

Un  des  membres  de  ce  corps  augufte  étoît 
toujours  dirtingué  des  autres  par  le  titre  de 
prince  du  fcnai.  Cette  diftindion  qui  avoic 
pris  fon  origine  fous  le  gouvernement  des 
rois  eut  lieu  dans  tous  les  temps  de  la  répu- 
blique. On  eut  toujours  attention  de  donner 
ce  titre  à  un  fénateur  confulaire  qui  avoit 
été  revêtu  de  la  dignité  de  cenfeur.  On 
choififlbit  l'un  de  ceux  que  Ta  probité  & 
fa  fageffe  rendoient  recommandable  ,  & 
ce  titre  étoir  fi  refpedé  ,  que  celui  qui 
l'avoit  porté  étoit  appelle  de  ce  nom  par 
préférence  à  celui  de  quelqu'autre  dignité 
que  ce  fût.  11  n*y  avoit  cependant  aucun 
droit  lucratif  attaché  à  ce  titre  ,  il  annonçoit 
.  feulement  un  mérite  fupérieur  dans  ceux 
qui  en  étoient  honorés. 

Le  fénat  étant  afTemblé ,  les  confuls  ou 
les  magiftrats  qui  en  avoient  fait  la  convo- 
cation ,  prenoient  d'abord  les  aufpices , 
&  après  avoir  rempli  ce  devoir  de  reli- 
gion ,  ils  dédaroient  le  motif  de  la  convo» 
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cation  de  l'aflemblée,  Lorfque  le  confuî 
ayoit  loumis  à  l'examen  quelque  poini  on  le 
difcutoit  :  s'il  étoit  queftion  de  rendre  un 
décret ,  il  donnoit  fon  avis  d'abord  ,  enfuit® 
il  demandoit  l'opinion  des  autres  fcnateurs 
en  les  appe liant  par  leurs  noms  ,  6c  fuivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  étoient  placés  ;  il 
commençoit'  par  les  fenateurs  confulaires  , 
&  continuoit  par  les  prétoriens. 

Quand  une  queftion  avoit  été  décidée 
par  lefcrutin,on  féparoit  les  partis  oppo- 
fés  :  l'avis  qui  étoit  approuvé  par  le  plus 
grand  nombre  des  fénateurs  s'appelloity^- 
naiiis  confulte. 

Il  eil  probable  qu'il  falioit  un  certain 
nombre  de  fénateurs  pour  rendre  un  afte 
légitime  &  donner  une  exlftence  légale  à 
un  décret  ;  mais  ,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers ,  on  ne  trouve  point  que  le 
nombre  des  fénateurs  nécelTaires  pour  la 
validité  de  cet  aâe  ait  été  fixé. 

Il  eft  affez  difficile  de  dire  précifément 
quelle  étoit  la  force  des  décrets  du  fénat  ; 
il  eft  certain  que  dans  les  commencemens 
de  la  république  ils  n'étoient  pas  regardés 
comme  des  loix;  ils  avoient  feulement  une 
«fpece  d'autorité  provifionntlle  jufqu'à  ce 
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que  le  peuple  eût  fait  une  loi  fclon  les 
formes  ordinaires ,  car  dans  tous  les  fiecles 
de  la  republique  on  ne  fit  jamais  aucune  loi 
fans  le  confentement  général  du  peuple. 

Dans  le  feu  des  difputes  qui  s'élevèrent  à 
Rome  peu  après  l'expulfion  des  rois  ,  les 
plébéiens  demandèrent  des  loix  immuables. 
Le  fénat  y  confentit  après  beaucoup  de  ré- 
fiftance  ,  &  pour  compofer  ces  loix  on 
nomma  des  dccemvirs.  On  crut  qu'on  de- 
voit  leur  accorder  un  grand  pouvoir  ,  parce 
qu'ils  dévoient  remplir  les  fondrions  au- 
guftes  de  légiflateurs.  On  fufpendit  la  no- 
mination de  tous  les  magiftrats ,  &  dans  les 
comices  ils  furent  élus  feuls  adminiftrateurs 
de  la  république.  Dix  hommes  eurent  feuls 
la  puiffance  légiflative  &  la  puiflance  exé- 
cutrice :  ainfi  Rome  fe  foumit  à  une  tyrannie 
plus  cruelle  que  celle  de  fes  rois  qu'elle  avoit 
chaffés. 

La  mort  de  Virginie  ,  immolée  par  fon 
père  à  la  pudeur  &  à  la  liberté  ,  fit  éva- 
nouir la  puifTance  des  décemvirs>  Chacun  fe 
trouva  libre  (  dit  un  auteur  célèbre  )  parce 
que  chacun  fut  offenfé  ;  tout  le  monde 
devint  citoyen  parce  que  tout  le  monde  fe 
trouva  père.  Avec  la  liberté  on  vit  renaître 
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les  jaloufies ,  &  tant  qu'il  refta  aux  paîti* 
ciens  quelques  privilèges  ,  les  plébéiens  tra- 
vaillèrent à  les  en  dépouiller  ,  Ôc  à  s'attri- 
buer tout  ce  qu'ils  purent  de  la  puiflancé 
légiflative.  Ils  furent  moins  jaloux  de  la 
puilTance  exécutrice,  &  la  lailTerent  pref- 
qu'entiere  au  fénat  &  aux  confuls ,  ne  fe 
réfervant  guère  que  le  droit  d'élire  les  ma- 
giflrats. 

Les  confuls  faifoient  la  levée  des  troupes 
qu'ils  dévoient  mener  à  la  guerre  ,  ils  com* 
mandoient  les  armées  de  terre  ou  de  mer  ^ 
ils  difpofoient  des  alliés  :  ils  avoient  dans 
les  provinces  toute  la  puiflance  de  la  répu- 
blique ,  ils  donnoient  la  paix  aux  peuples 
vaincus  ,  leur  impofoient  des  conditions  , 
ou  les  renvoyoient  au  fénat. 

Avant  la  création  des  préteurs  les  confuls 
rendoient  les  jugemens  civils.  Ils  ohî encore 
exercé  cette  Jurifdiûion  depuis  ,  mais  dans 
des  cas  très  rares  &  qu'on  appelia  par  cette 
raifon  extraordinaires 

Souvent  les  juges  étoient  cboifis  :  quel- 
quefois on  les  tiroit  au  fort  ;  ces  juges  ne 
décidoient  que  des  queflions  de  fait.  Par 
exemple  ,  fi  une  fomme  avoit  été  payée  ou 
non,  fi  une  a^lign  avoit  été  comnùle  ou 

non; 
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non  ;  mnîs  pour  les  quellions  de  droit , 
comme  elles  dem.mdoient  une  certaine 
capacité  ,  elles  étoient  portées  au  tribunal 
des  centumvirs  ,  qui  rendoient  le  jugement 
fous  la  diredlion  d'un  préteur. 

.  Les  rois  s'étoient  toujours  rcfervë  le 
Jugement  des  affaires  criminelles  ;  après 
leur  expulfion  les  confuls  leur  fuccéderent 
dans  cette  tbnftion.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
autorité  que  le  conful  Brutus  fît  mourir  fes 
enfans  Si  tous  ceux  qui  avoient  confpiré  en 
fciveur  des  Tarquins.  Ce  pouvoir  étoit  exor- 
bitant ,  puiique  les  confuls  avoient  déjà  la 
puiflance  militaire.  Ils  en  faifoient  l'exercice 
jufqucs  dans  les  affaires  de  la  ville  ,  & 
leurs  dccifions  dépouillées  des  formes  de  la 
fMÛïce ,  étoient  plutôt  des  actions  violentes 
que  des  jugemens.  ..; 

Ces  abus  firent  promulguer  la  loi  Valé- 
rienne  ,  qui  permit  d'appeller  au  peuple  de 
toutes  les  ordonnances  des  confuls  qui  met- 
rroient  en  péril  la  vie  d'un  citoyen.  Ainfi 
ks  confuls  ne  purent  plus  prononcer  une 
peine  capitale  contre  un  citoyen  Romain 
que  par  la  volonté  du  peuple. 

Les  loix  qu'on  appella  facrées  donnèrent 
'4UX  plébéiens  des  tribuns  qui  fermèrent  un 
Tome  VU  S 
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corps  qui  eut  d'abord  des  prétentions  im- 
menfes.   On  ne  fçait  pas  fi   les  plébéiens 
eurent  plus  de  hardieffe  à  demander  ,  que 
le  fénat  de  condefcendance  &c  de  facilité 
à  accorder.  La  loi  Valérienne  avoit  permis^ 
les  appels  au  peuple,  c'eft-à-dire  au  peuple 
compofé  de  fénateurs ,  de  patriciens  &  de 
plébéiens.  Les  plébéiens  prétendirent  que 
les  appellations  dévoient  être  portées  de- 
vant eux.   Bientôt  on  mit  en  queflion  11  les 
plébéiens  pourroient  juger  un   patricien  : 
TafFaire  de  Coriolan  fit  naître  cette  difpute, 
&  elle  finit  avec  cette  affaire. 

La  loi  des  douze  tables  ordonna  qu'on 
ne  pourroit  décider  de  la  vie  d'un  citoyen 
que  dans  les  grands  états  du  peuple,  ou  dans 
ks  comices  par  centuries  ;  aufîi  Manlius  Ca- 
pitolinus  fut-il  jugé  dans  ces  comices.  Ainfi 
Je  corps  des  plébéiens  ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  les  comices  par  tribus ,  ne  ju- 
gèrent plus  que  les  crimes  qui  n'étoient 
punis  que  par  une  amende  pécuniaire.  Il 
fallolt  une  loi  pour  infliger  une  peine  capi- 
tale ;  pour  condamner  à  une  peine  pécu- 
niaire il  ne  falloit  q\.\\in  p  le  b  if  cite. 

Par  la  loi  Valérienne  les  confuls  fe  trou- 
vèrent fans 'pouvoir  pour  la  punition  de* 
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Crimes  publics;  le  peuple  les  jugea  lui-même. 
A  J'cgard  des  délits  privés ,  il  nomma  pour 
chaque  crime  un  quefteur  pour  en  taire  la 
pourfuite  :  c'étoit  louvent  un  magiftrat ,  6C 
quelquefois  un  homme  privé  que  le  peuple 
choififFoic.  Ce  quefteur  nommoit  ce  qu'on 
appelloit  le  magirtrat  de  la  qucftion  qui  tirolt 
au  fort  les  juges  ,  formoit  le  tribunal  ,  &C 
préfidoit  fous  lui  au  jugement. 

On  diviia  peu  à  peu  toutes  les  matières 
criminelles  en  différentes  parties  qu'on  ap- 
pelle ^«  quejlions  pcrpétuelUs  ;  on  créa  divers 
préteurs  ,  &:  on  attribua  à  chacun  d'eux 
quelques  -  unes  de  ces  queftions.  On  leur 
donna  pour  un  an  la  pulflance  de  juger  les 
crimes  qui  en  dépendoient ,  &  enfuite  ils 
alloient  gouverner  leurs  provinces. 

Les  juges  furent  d'abord  pris  dans  l'ordre 
des  lenateurs  :  le  tribun  Tiberius  Gracchus 
fit  ordonner  qu'on  les  prendroit  à  l'avenir 
dans  celui  des  chevaliers.  Il  réfulta  de  cet 
arrangement  des  maux  infinis  ;  parce  que  les 
chevaliers  étant  les  traitans  de  la  république, 
c'éto^ent  des  hommes  avides  qui  facrifîoient 
tout  à  leur  cupidité. 

Les  édiles  exerçoient  une  partie  de  la 
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police  ,  &  fur  la  fin  de  la  republique  ils 
s'attribuèrent  avec  les  tribuns  une  jurif- 
diclion  contentieufe,  indépendante  de  celle 
du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  dimi- 
nuée en  lui  donnant  un  collègue  pour  con- 
noître  des  caufes  des  étrangers  ;  on  lui  donna 
encore  pour  adjoint  lix  autres  préteurs 
pour  les  caules  capitales.  Les  préteurs  pro- 
vinciaux prenoient  auffi  féance  avec  eux 
pendant  un  an  ,  avant  que  de  partir  pour 
leurs  provinces  ,  fous  prétexte  de  les  inf- 
truire  des  affaires  publiques.  On  inftitua, 
auffi  deux  préteurs  pour  la  police  des  vivres 
en  particulier.  •!> 

Enfin,  fous  le  triumvirat  ,  il  y  avoit 
foixante  -  quatre  préteurs  dans  Rome  qui 
avoient  tous  des  tribunaux  particuliers. 

Un  des  premiers  foins  d'Augufte,  lorfqu'il 
fe  vit  paifible  pofleffeur  de  l'empire  ,  fut  de' 
réformer  h  Jujlice.  Il  réduifit  d'abord  le 
m).mbre  des  préteurs  de  la  ville  à  feize,  & 
établit  au  defïïis  d'eux  le  préfet  de  Rome , 
dont  la  jurifdiclion  fut  étendue  jufqu'à  cin-  < 
quante  ftades  autour  de  la  ville  ;  il  connoif- 
ioït  feul  des  affaires  où  les  fénateurs  étoient 
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parties  ,  &  des  crimes  commis  dans  toute 
retendue  de  leurs  provinces. 

Les  édiles  furent  d'abord  réduits  ù  fix  ; 
on  leur  ôia  la  police  &c  la  jurifdidion  qu'ils 
avoient  ufurpée  fur  le   préteur.    Dans   ta 
fuite  Conflantin  les  fupprima  entièrement  ; 
on  donna  au  préfet  delà  ville  d'autres  col- 
lègues au  nombre  de  quatorze  ,  quf  furent 
nommés  curateurs  de  la  ville  :  e'étoient  des 
magirtrats  du  fécond  ordre.    La  ville   fut 
divifée  en  autant  de  quartiers  qu'il  y  avoît 
de  curateurs  ,  &  chacun  d'eux  fut  chargé 
de  faire  la  police  dans  fon  quartier.  On  leur 
donna  à  chacun  des  lifteurs  pour  marcher 
devant  eux  &  faire  exécuter  leurs  ordres. 
L'empereur  Sévère  créa   encore  quatorze 
autres  curateurs  ,  &  pour  les  faire  jouir 
d'une  plus  grande  confidération  ,  il  ordonna 
qu'ils  feroient  choifis  dans  les  familles  con- 
fulaires. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  'pouvant  juger 
par  lui  -  même  tous  les  procès  ,  on  lui 
donna  deux  fubdélégués  ,  dont  l'un  avoit 
la  police  des  vivres  ,  &  l'autre  avoit  une 
efpece  de  jurifdidion  fur  les  voleurs  ,  les 
hloux  ,  les  malfaiteurs  ,  &  les  gens  fufpefts 
qui  commettoienî  quelque  défordre  pendant 
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l'a  nuit  ;  il  pouvoit  les  faire  arrêter  &  confH- 
liier  prifonniers ,  &  même  les  faire  punir  fur 
le  champ  ,  s'il  s'agiffoit  d'une  faute  légère; 
mais  û  le  délit  étoit  grave  ,  ou  que  l'accufé 
fut  une  perfonne  de  quelque  confidération  , 
il  devoit  en  rendre  compte  au  préfet  de  la 
ville. 

Chajque  province  étoit  gouvernée  par  un 
préfident  ou  proconful ,  félon  qu'elle  étoit 
du  département  de  l'empereur  ou  de  celui 
du  fénat.  Ce  magiftrat  étoit  chargé  de  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  :  les  proconfuls 
avoient  plufieurs  fubdélégués  qu'ils  en- 
voyoient  dans  différens  lieux  de  leurs  gou» 
vernemens.  Ces  fubdélégués  ayant  été 
distribués  dans  les  principales  villes  ,  de- 
^vinrent  fédentaires. 

L'appel  des  juges  des  petites  villes ,  des 
bourgs  &  des  villages  ,  étoit  porté  ,  i°.  au 
tribunal  de  la  ville  capitale  de  la  province  , 
a**,  de  la  capitale  à  la  métropole  ,  3^.  de  la 
métropole  à  la  primatie  ,  d'où  l'on  pouvoit 
encore  en  certains  cas  appellera  l'empereur; 
maiscomme  cela  engageoit  dans  des  dépenfes 
cxcefîives  pour  ceux  qui  demeuroient  dans 
les  provinces  éloignées  telles  que  les  Gau- 
les ,  Conftantin  y  établit  un  préfet  du  pré- 
toire pour  y  juger  en  dernier  refloxt. 
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Apres  avoir  rendu  compte  des  dlffcrens 
tribunaux  &  des  diverfes  fondions  des 
magirtrats  de  Rome  ,  il  me  refte  à  parler 
de  la  forme  des  jugemens  ,  &  fur-tout  de 
ceux  qui  étoient  prononces  en  matière  cri- 
minelle. 

Celui  qui  vouloit  fe  porter  accufateur 
contre  quelqu'un ,  le  citoit  en  juftice. 

S'il  fe  préfentoit  plufieurs  accufateurs  ,  il 
intervenoit  un  jugement  qui  dccidoit  lequel 
devoit  faire  la  pourfuite.  Tout  accufateur 
étoit  obligé  de  prêter  le  ferment  de  ca- 
lomnie, c'eft-ù-dire  d'affirmer  que  ce  n'étoit 
point  dans  la  vue  de  noircir  l'accufé  par  une 
calomnie  qu'il  le  dcnonçoit.  Si  l'accufé  ne 
répondoit  point ,  ou  s'il  avouoit  le  crime  , 
on  eftimoit  le  dommage  ,  dans  les  procès 
en  concuffion  ou  de  péculat  ;  &  dans  les 
autres  ,  on  demandoit  que  le  coupable  fut 
puni  :  mais  s'il  nioit  le  crime ,  on  deman- 
doit que  fon  nom  fut  reçu  parmi  les  accu» 
fés  ,  c'eft  à-dire  qu'il  fût  infcrit  fur  les  re- 
giilres  au  nombre  des  accufés  ;  on  laiffoit 
la  dénonciation  entre  les  mains  du  préteur , 
fur  un  libelle  figné  de  l'accufateur  ,  qui 
contenoit  toutes  les  circonftances  de  l'ac- 
cufation.  Alors  le  préteur  fixoit  un  jour  j 
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auquel  raccufateur  &  l'aGcufé  dévoient  fe 
préfenter  ;  ce  jour  étoit  quelquefois  le  di- 
xième ,  &  quelquefois  le  trentieirie.  Sou- 
vent en  matière  de  concuffion  ce  délai 
étoit  plus  long ,  parce  qu'on  ne  pouvoit 
faire  venir  des  provinces  les  preuves  qu'a- 
près beaucoup  de  recherches.  L'accufé , 
fes  amis  &  fes  parens  prenoient  alors  des 
habits  de  deuil  ,  &  tachoient  de  fe  pro- 
curer des  partifans. 

Au  jour  fixé  on  faifoit  appeller  par  un 
huiffier  les  accufateurs  ,  l'accufé  &  fes  dé- 
fenfeurs  :  l'accufé  qui  ne  fe  préfentoit  pas  , 
étoit  condamné  ,  ou  fi  l'accufateur  étoit 
défaillant ,  le  nom  de  l'accufé  étoit  rayé 
des  regiilres.  Si  les  deux  parties  compa- 
roiffoient  ,  on  tiroit  au  fort  le  nombre  de 
juges  que  la  loi  prefcrivoit  ;  ils  étoient  pris 
parmi  ceux  qui  avoient  été  choifis  pour 
rendre  la  juflice. 

Les  parties  pouvoient  récufer  ceux  d'eri" 
très  ces  juges  qu'ils  ne  croyoient  pas  leur 
être  favorables  ,  &  le  préteur  ou  le  prcli- 
dent  de  la  commiffion  en  tiroit  d'autres  au 
fort  pour  les  remplacer  ;  mais  dans  les  pro- 
cès de  concuffion  ,  fuivant  la  loi  Serviiia, 
l'accLifaîeur     des    quatre    cens    cinquante 
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juges  en  préfentoit  cent  ,  dont  l'acciifé 
n'en  pouvoit  récufer  que  cinquante.  Les 
juges  nommés  ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  récii- 
lalFent  eux-mêmes  pour  descaufes  légitimes, 
juroient  qu'ils  jugeroient  fuivant  les  loix. 
Alors  on  introduifoit  le  procès  par  voie 
d'acculation  6c  de  défenfe. 

Après  avoir  produit  (es  preuves  ,  l'accu- 
fateur  prononçoit  un  difcours  pour  démon- 
trer le  crime.  &  fon  atrocité.  Les  avocats 
de  l'accufé  oppofoient  à  l'accufateur  une 
défenfe  propre  à  exciter  la  commifération. 
Outre  les  avocats ,  l'accufé  préfentoit  des 
perfonnes  de  confidération  qui  demandoient 
à  parler  en  fa  faveur  ;  c'eft  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  lorfque  quelqu'un  étoit  ac- 
cufé  de  concuiîion  :  on  lui  accordoit  prefque 
toujours  dix  apologiiles  ;  il  faifoit  encore 
paroître  des  perionnes  propres  à  infpirer  la 
compafîion ,  tels  que  fa  femme  &  fes  en- 
tans. 

Ces  formalités  étant  remplies ,  on  rendoit 
le  jugement  de  la  manière  fuivante.  Le  pré- 
teur diftribuoit  aux  juges  des  tablettes  ou 
bulletins  ,  Se  leur  ordonnoit  de  conférer 
entr'eux  pour  donner  leur  avis.  Il  y  avoit 
trois  fortes  de  tablettes  ,  l'une  d'abfolution  , 
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fur  laquelle  étoit  écrite  la  lettre  A ,  l'autre 
<le  condamnation  ,  fur  laquelle  étoit  écrite 
la  lettre  C,  &  la  troifieme  de  plus  ample 
information ,  fur  laquelle  étoient  écrites  les 
lettres  N  èc  L. 

Les  juges  jettoient  ces  tablettes  dans  une 
urne  ,  &  lorfqu'on  les  en  avoit  retirées  ,  le 
préteur  à  qui  elles  avoient  fait  connoître 
quel  devoit  être  le  jugement ,  le  prononçoit. 

Lorfque  les  voix  étoient  égales  ,  l'accufé 
étoit  renvoyé  abfous.  Souvent  la  formule 
de  condamnation  renfermoit  la  punition; 
par  exemple  le  préteur  prononçoit:  il  paraît 
avoir  fait  violence  ,  &  pour  cela  je  lui  interdis 
le  feu  &Veau.  Mais  quoique  la  punition  ne  fût 
pas  exprimée  ,  la  loi  ne  laiffoit  pas  d'exer- 
cer toute  fon  autorité  contre  le  coupable , 
comme  aujourd'hui  en  Angleterre  les  juges 
particuliers,  qu'on  appelley'wreV,  prononcent 
que  l'accufé  cfl:  coupable  ou  innocent. 

Si  l'accufé  étoit  abfous  ,  il  avoit  deux 
aûions  à  exercer  contre  l'accufateur  :  celle 
de  calomnie  ,  s'il  étoit  conftant  que  par 
une  impofture  on  lui  eût  imputé  un  crime 
faux.  La  punition  confiftoit  à  imprimer 
avec  un  fer  fur  le  front  du  calomniateur 
la  lettre  K. 
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Outre  le  préteur  ,  il  y  avolt  encore  pour 
prcfider  à  ces  fortes  de  jugernens,  un  autre 
maglftrat  qu'on  appelloit  judex  que(iio.:is. 
Sigonius  ,  dont  le  célèbre  Nood  adopte  le 
fentiment ,  penfe  que  cette  magiftrature  fut 
créée  après  Tédilité  ,  &  que  le  devoir  de 
cette  charge  confiftoit  à  faire  les  fondions 
du  préteur  en  fon  abfence  ,  à  inflruire  l'ac- 
tion donnée  ,  à  tirer  les  juges  au  fort  ,  à 
entendre  les  témoins,  à  examiner  les  re- 
giftres,  à  faire  appliquera  la  torture  ,  &  à 
remplir  les  autres  fondions  que  le  préteur 
ne  pouvoit  pas  remplir  lui  même. 

Quoiqu'il  y  eiit  des  commiflions  perpé- 
tuelles établies  ,  cependant  certaines  accu- 
fations  fe  pourfuivoient  devant  le  peuple 
dans  les  ademblées ,  &  i'accufation  de  ré- 
bellion fe  pourfuivoit  toujours  dans  les  af- 
femblées  par  centuries. 

Voici  quelle  étoit  la  forme  des  jugernens 
du  peuple.  Le  magiftrat  qui  avoit  envie 
d'acculer  quelqu'un ,  convoquoit  l'affemblée 
du  peuple  par  un  héraut  public  ;  &  de  la 
tribune  il  affignoit  un  jour  à  l'accufé  pour 
entendre  fon.  accufation.  Lorfqu'il  s'agiflbic 
d'un  crime  qui  emportoit  la  peine  de  mort, 
le  magifirat  lui  demandoit  une  caution. 
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Le  jour  marqué  étant  arrivé  ,  s'il  n'y 
avoit  point  d'oppofition  de  la  part  d'un 
xraglftrat  égal  ou  fupérieur  ,  on  faifoit  ap- 
peller  l'accufé  de  la  tribune  par  un  héraut  ; 
s'il  ne  comparoiffoit  pas  ,  &  qu'on  n'allé- 
guât point  d'excufe  en  fa  faveur  ,  il  étoit 
condamné  à  l'amende.  S'il  fe  préfentoit , 
l'accufateur  établiflbit  fon  accufation  par 
témoins  8c  par  raifonnemens  ,  ôc  la  termi- 
noit  après  trois  jours  d'intervalle.  Dans 
toutes  les  accufationSjl'accufateurconcIuoit 
à  telle  peine  ou  à  telle  amende  qu'il  jugeoit 
à  propos.  Enfuite  l'accufateur  publioit  par 
trois  jours  de  marché  confécutifs  fon  accu- 
fation rédigée  par  écrit ,  qui  contenoit  le 
crime  imputé  &c  la  punition  demandée  ;  le 
troisième  jour  de  marché,  il  fînifToit  fa  qua- 
trième accufation  ,  &:  l'on  donnoit  à  l'ac- 
cufé la  liberté  de  fe  défendre. 

Alors  le  magiftrat  qui  s'étoit  porté  accu- 
fateur,  indiquoit  un  jour  pour  raflemblée; 
û  c'étoit  un  tribun  du  peuple  qui  accu- 
foit  quelqu'un  de  rébellion  ,  il  demandoit 
jour  pour  l'aflemblée  à  un  magiftrat  fupé- 
rieur ;  dans  ces  circonftances  ,  l'accufé  en 
habit  de  deuil ,  avec  fes  amis  ,  follicitoit  le 
peuple  par  des  prières  de  des  fupplications 
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redoublces.  Enfin  on  rendoit  le  jugement 
d'abfolution  ou  de  condamnation  contre 
l'accufc. 

ROME    MODERNE. 

(  Tribunaux  des  états  du  pape  ou  de  ) 

Il  y  a  pluficurs  fortes  de  tribunaux  à 
Rome  ;  \çs  uns  font  établis  pour  juger  les 
affaires  ordinaires  civiles  &  criminelles  , 
les  autres  pour  faire  la  révlfion  des  procès 
en  cas  d'appel  :  enfin  quelques-uns  ont  une 
attribution  particulière  de  jurildidion  pour 
certaines  matières. 

On  va  trouver  fu  ccefli  veméntl'hifioire 
de  chacun  de  ces  tribunaux.   ■ 

Tribunal  de  i  auditeur  delà  chambre  aj>o^,olique. 

Le  tribunal,  de  J'audltêur  de  la  chambre 
appellée  apoJloUque^  a  pour  chef  l'auditeur 
même:  il  exerce  là  jurii'diftidtî  en  m.atiere 
civile  &  criminelle  en  première 'inftanee  , 
&  prononce  fur  l'appe-l  des  fentences  ren- 
dues par  les  juges  |)ariiculiet-s  qu'on  nomme 
de  partibus  ,•  des  cours  de  iîi{}ice  laïques 
&   eccléfiaûiques    de    Tétat  du  pkpe  ,  ôc 
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de  toutes  les  cours  eccléfiafliques  des 
peuples  fournis  à  la  cour  de  Rome  ,  tant 
entre  laïques  qu'entre  ecclcfiaftiques  ,  ex- 
cepté cependant  en  matière  bénéfîciale , 
lorfqu'il  s^agit  du  titre  de  quelque  bénéfice* 

Ce  tribunal  efl:  compoie  de  l'auditeur  , 
&  de  deux  prélats  qui  font  fes  lleutenans  ; 
chacun  de  ces  lieutenans  efl:  juge  ordinaire. 

L'auditeur  chef  du  tribunal  juge  avec  un 
prélat  auditeur ,  qu'on  appelle  auditeur  C, 
met.  Cet  auditeur  en  fécond  ,  comme  les 
autres  lieutenans  de  l'auditeur  ,  exerce  la 
Jurifdidion  civile  ,  excepté  pour  lafignature 
des  jugemens  &  des  fentences  ,  qui  appar- 
tient exclufivement  à  l'auditeur  chef  de  la 
chambre.  Lorfque  quelqu'un  croit  avoir  le 
droit  de  fe  plaindre  d'un  jugement  rendu 
par  l'auditeur  en  fécond  ,  il  peut  avoir  re- 
cours à  l'auditeur  chef  du  tribunal ,  &  ce 
juge  fuprême  peut  empêcher  l'exécuticn 
du  jugement  &  faire  examiner  de  nouveau 
le  procès. 

On  porte  devant  l'autre  juge  auditeur  de 
la  chambre  apoftolique  les  caufes  qui  con- 
cernent les  cefîions  de  biens ,  qui  fe  font 
devant  les  juges  de  l'état  eccléfiaftique  en 
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vertu  des  lettres  de  vifite  ou  d'attache. 
Il  y  a  cinq  notaires  (i  )  attaches  à  ce  tribu- 
nal ,  dont  trois  pour  le  civil  feulement ,  (ont 
fubftituts  des  auditeurs  6c  des  deux  lieute- 
nans.  Chacun  de  ces  trois  fubftituts  a  un 
clerc  &  un  régiftrateur  ;  l'emploi  de  ces 
notaires  confiite  à  tenir  divers  regiftres 
deftinés  à  écrire  les  dilTérentes  procédures 
des  parties. 

11  y  a  en  outre  des  courîers  (2)  qu'on 
nomme  curfores  fanclijfimi  ,  parce  qu'ils 
fervent  le  pape,  dans  les  confiftoires. 

Ces  officiers  fe  tiennent  dans  une  cham-^' 
bre  près  de  l'audience  ,  &  reçoivent  tous 
les  différens  jugemens  pour  les  lignifier  aux 
parties  ;  ils  les  rapportent  enfuite  au  juge 
avec  la  fignification  qu'ils  en  ont  faite. 

Ces  emplois  font  à  la  nomination  de  la 
chambre  :  ce  ne  font  point  des  charges ,  mais 
de  fimples  commifiions  ;  chaque  mois  on 
en  choifit  un  tju'on  nomme  magijler  cur-» 
forum  :  cet    officier  pendant  fon    mois  eil 

(i)  Ces  notaires  exercent  à  Rome  les  fondions 
que  les  greffiers  exercent  en  France. 

(i)  Ces  of&ciers  rempliffem  les  fon6ïïoKs  d'huif- 
fler. 


32         ROME    MODERNE. 

chargé  de  ferrer  les  commiflîons  ,  de  paffer 
les  édits  ,  de  porter  les  ordres  pour  la  tenue 
des  chapelles  &  des  conlifloircs,&d'affifl:er 
aux  fondions  du  palais  apofîolique  ,  &c. 

L'auditeur  C.  met  &  les  deux  lieutenans 
tiennent  l'audience  au  palais  de  monte  citorio  , 
tous  les  jours  de  la  femaine  après  dîné ,  ex- 
cepté le  jeudi  &  les  jours  de  fête.  L'audi- 
teur eft  difpenfé  de  fe  trouver  à  l'audience 
le  lundi,  parce  que  ce  jour-là  il  doit  être  à 
la  congrégation  criminelle  de  la  chambre 
àpoflolique. 

La  matinée  de  chaque  jour  d'audience 
cft  employée  à  l'examen  des  caufes  les  plus 
importantes  ,  dont  chaque  notaire  cft 
chargé. 

Les  juges  de  la  chambre  apofîolique  for-* 
ment  encore  une  congrégation  qu'on  nomme 
la  congrégation  de  la  chambre  apojloliquc. 

Cette  chambre  n'a  pas  de  jurifdiâion  fixe 
&  déterminée  ;  elle  juge  feulement  les  caufes 
dont  le  pape  lui  attribue  la  connoiffance  par 
des  commilîions  particulières.  C'efl  l'audi- 
teur fuprême  de  la  chanxbre  apoflolique  qui 
régie  les  jours  d'audience ,  &  c'efî  l'auditeur 
C  met  qui  ell  chargé  de  faire  fçavoir  fes 
ordres. 

Lg 
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Le  tribunal  pour  le  criminel  eft  compofé 
de  raiiditevir  chef,  d'un  lieutenant  appelle  </e 
cappa  nera  de  robe  noire  ,  &  de  trois  iuhflituts 
qu'on  appelle  rapporteurs  ,  parce  qu'ils  rap- 
portent les  procès  à  la  congrégation  ^x  aux 
juges  qui  en  font  l'examen.  Cinq  notaires 
font  attachés  à  ce  tribunal. 

L'auditeur  de  la  chambre  eft  le  fcul  juge 
de  la  congrégation  criminelle  :  cette  con- 
grégation eft  en  outre  compofée  d'un  audi- 
teur prélat  de  la  chambre  apofiolique  ,  d'uh 
avocat  fifcal ,  d'un  avocat  des  pauvres, d'un 
procureur  fifcal  général ,  d'un  lieutenant  cri- 
minel &  de  fes  fubftituts  ;  ce  tribunal  tient 
fes  audiences  le  lundi  après-dîné.  Le  pape 
Benoît  XIV  ajouta  aux  officiers  de  certe 
congrégation  deux  prélats  avec  la  qualité 
de  ponerzti  de  la  confulte  ,  qui  avec  l'audi- 
teur C.  met  &  le  lieutenant  criminel  ont 
voix  décifive. 

Les  cinq  notaires  ou  greffiers  de  ce  tri- 
bunal y  rempliflent  les  mêmes  fondions  que 
ceux  de  la  chambre  apoftolique  ,  &  ont 
comme  eux  des  regiftres  publics  pour  les 
écritures. 

On  appelle  des  Jugemens  de  la  chambre 
apoftolique  au  tribunal  de  lafignature;  mais 
Tome  f'I.  C 
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dans  les  affaires  criminelles  il  n'eft  pas  per- 
mis de  recourir  au  tribunal  entier  de  la 
Signature  ;  on  peut  feulement  s'adrefTer  à 
l'auditeur  &  au  cardinal  préfet  de  ce  tri- 
bunal ,  qui  n'ont  que  le  droit  d'admettre 
l'appel  dans  le  cas  de  dévolu. 

Tribunal  du  capitule. 

Le  tribunal  du  capitole  exerce  fa  jurif- 
diâiion  en  matière  civile  &  criminelle  entre 
eccléfiaftiques  ,  &  en  matière  civile  feu- 
lement entre  laïques  tant  en  première  inf- 
îance  que  par  appel  ;  fa  jurifdidion  ne 
s'étend  qu'à  environ  40  milles  de  Rome. 
Ce  tribunal  eft  compofé  du  fénateur  de 
Rome  qui  en  efl:  le  chef  &  qui  juge  avec 
un  auditeur.  Outre  ces  deux  juges  il  y  a 
deux  affiltans  qui  font  des  avocats  ou  des 
officiers  de  quelque  cour  ,  un  juge  des  ap- 
pels ,  &  un  avocat  fîfcal. 

Les  deux  affiflans  tiennent  les  audiences 
dans  une  des  falles  du  capitole  tous  les  jours 
de  la  femaine.  Ce  font  eux  qui  font  les  in- 
formations dans  leur  maifon  particulière  un 
jour  de  chaque  femaine. 

Chacun  des  afîiftans  a  quinze  notaires  qui 
demeurent  dans  des  quartiers  aifférens  de 
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Rome  ,  cont'ormcment  à  une  ordonnance 
de  Sixte  V. 

Ces  notaires  n'exercent  leurs  fondions  que 
par  commiiîlon;  ils  ont  chacun  un  iubftitut  qui 
va  lire  les  citations  devant  les  deuxalTiftans; 
leurs  regiftres  ont  la  mcme  deflination  que 
ceux  dts  notaires  de  la  chambre  apollolique. 
L'auditeur  du  fénateur  a  aulîi  fa  jurif- 
dldlon  :  il  donne  audience  tous   les  jours 
de  la  lempiae  le  matin  dans    la  chambre 
du  fénateur  ,  &  le  lundi  après  dîné  il  fait 
l'information.    Celui  qui  ed  à  la  tête   du 
tribunal  des  appels  tient    également    fon 
audience  ,  dans  une  falle  du  veftibule  des 
confervateurs ,  trois  jours  de  la  femaine,le 
lundi ,  le  mercredi  &  le  vendredi,  &  en  été 
il  la  tient  ordinairement  dans  fa  maifon  ; 
fes  fonctions  confident  à  admettre  les  ap« 
pels  des  parties. 

Ce  juge  a  fon  notaire  particulier  qui 
drefl'e  les  adtes  'des  procès  en  première 
inftance  ,  &  les  procédures  des  caufes  qu'on 
inftruit  devant  les  juges  d'appel. 

Le  tribunal  du  capitole  n'eft  point  fujet 
à  la*fignature  de  juftice  ;  il  a  une  congré- 
gation qui  prononce  lur  la  compétence  des 
affaires  :  cette   congrégation  tient  fes  au- 

Ci) 


\ 


56         ROME  MODERNE. 

<liences  certains  jeudis  de  l'année  à  la  vo- 
lonté du  fénateur  qui  en  eft  le  chef.    Ce 
juge  a  un  auditeur  ,  deux  affiftans  ôc  le  chef 
du  tribunal  des  appels.  Si  un  des  juges  qui 
compofent  cette  congrégation  a  déjà  pro- 
noncé fur  une  affaire  qu'on  porte  à  ce  tri- 
bunal ,  il  ne  peut  alors  donner  fa  voix ,  & 
il  efl  remplacé  par  un  avocat  qu'on  nomme 
adjoint  ,  &  qui  eft  choifi  par  l'auditeur  du 
fénateur. 

Le  tribunal  du  capitole  admet  plufieurs 
régies  qui  lui  font  particulières. 

Par  exemple  ,  Tappellant  a  dans  tous  les 
autres  tribunaux  un  délai  de  deux  ans  pour 
fuivre  fon  appel ,  &  il  n'a  que  fix  mois  dans 
le  tribunal  du  capitole  :  tous  les  magiftrats 
de  Rome  prononcent  à  leur  volonté  leurs 
jugemens  dans  les  caufes  d'appel  ,  excepté 
ceux  du  tribunal  du  capitole  ;  ces  derniers 
doivent  prononcer  dans  le  délai  de  deux 
mois  ;  après  ce  temps  ils  n'ont  plus  d'au- 
torité fans  une  prolongation  qu'on  appelle 
prolongation  du  temps  fatal  ,  que  le  chef 
de  l'appel  a  feul  le  droit  d'accorder. 

Tribunal  du  gouvernement. 

Ce  tribunal  connoît  également  des  procès 
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civils  &:  criminels.  En  matière  civile  il  eft 
compofc  du  gouverneur  de  Rome  ,  qui  a  un 
auditeur  pour  adminiftrer  la  juftice.  Cette 
place  d'auditeur  efl  amovible  &C  change 
avec  le  gouverneur.  Il  y  a  en  outre  un  lieu- 
tenant qui  exerce  la  jurirdiftion  ordinaire , 
&  dont  la  charge  efl  inamovible. 

L'audience  du  gouverneur  fe  tient  dans 
fon  palais  tous  les  jours  le  matin. 

Le  lieutenant  tient  fon  audience  dans  iHie 
des  falles  du  même  palais  après  le  dîner. 

Le  gouverneur ,  comme  chef  du  tribunal ,' 
a  le  droit  de  donner  les  commifîions  aux 
juges  de  fon  reflbrt  ,  6c  d'admettre  les 
recours  tant  contre  fes  propres  jugemens 
que  contre  ceux  du  lieutenant  &  des  juges 
délégués. 

L'auditeur  du  tribunal  du  gouvernement 
a  feul  le  droit  de  juger  fouverainement 
toutes  les  caufes  qui  concernent  les  théâ- 
tres de  Rome  &  les  affaires  de  police.  On 
ne  peut  appeller  des  jugemens  de  ce  tribunal 
qu'à  celui  du  pape  ou  de  fon  auditeur. 

Il  y  a  deux  notaires  attachés  à  cette  jurif- 
diftion  ;  ils  tiennent  leurs  études  (  ou 
greffes)  dans  les  falles  du  rez-de-chauffée 
du  palais  du  gouvernement, 

C  iij 
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Ce  tribunal  exerce  fa  juriidi£lion  fur 
Rome  &  fur  fon  territoire  entre  laïques 
feulement  ;  mais  par  une  ordonnance  de 
Benoît  XIV,  il  juge  encore  les  caufes  entre 
les  clercs  &  les  prêtres  même  ,  lorfqu'il 
s'agit  d'une  fomme  qui  n'excède  pas  vingts 
cinq  écus. 

La  jurifdidion  criminelle  du  tribunal  du 
gouvernement  efl  plus  étendue  que  celle  de 
îojis  les  tribunaux  de  Rome  ;  elle  s'exerce 
égalementcontre  les  laïques  &  les  eccléfiafti- 
ques  de  la  ville  &  des  environs  à  dix  milles 
à  la  ronde. 

Cette  jurifdiclion  eft  exercée  par  le  gou- 
verneur qui  en  eft  le  préfident ,  par  deux 
lieutenans  de  robe  noire  ,  par  deux  lieute- 
nans  fubftituts ,  &  par  des  fubflituts  fifcaux 
qui  aident  à  l'arrangement  des  procédures. 
Il  n'y  a  qu'un  ofHce  criminel  qu'on  appelle 
de  la  Charité  ,  parce  qu'il  appartient  à  la 
congrégation  de  S.  Jérôme  de  la  Charité  ; 
cet  office  s'exerce  par  un  notaire  qui  l'af- 
ferme. Ce  notaire  a  beaucoup  de  fubftituts 
qui  font  chargés  à  tour  de  rôle  de  vaquer 
chaque  jour  de  la  femaine  à  l'exercice  de 
leur  emploi  ,  qui  confifte  à  recevoir  les 
plaintes 5  à  drefTcr  lésantes,  êc  à  prcpareaf 
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géf\cralement  tout  ce  qui  fert  à  l'inAru^tioii 
des  procès.  . 

Ces  mêmes  juges  réunis  forment  la  Cou' 
gn'gation  du  gouvernement  ,  à  la  tête  de  la- 
quelle eft  le  gouverneur  avec  deux  prélats 
afl'e{reurs,,un  avocat  fîfcal  ,  un  avocat  des 
pauvres ,  &  un  procureur  fifcal  général. 

Le  gouverneur  n'a  voix  que  dans  le  cas 
d'égalité  de  fuffrages ,  &  fa  voix  efl:  toujours 
pour  le  parti  de  la  douceur.  Avant  1759  ^^* 
deux  afTefleurs  &  les  deux  lieutenans  avoient 
voix  décifive  ;  depuis  ils  ne  l'ont  que  con- 
fultative. 

Cette  congrégation  s'afTemblc  deux  fois 
la  femaine ,  une  pour  rapporter  &  juger  les 
procès  ,  &  l'autre  pour  lire  la  lifte  des 
prifonniers  &  examiner  les  accufîttions. 

Les  affaires  fe  diftribuent  entre  les  lieu- 
tenans félon  les  femaines  dans  lefquclles 
elles  ont  été  commencées  :  par  exemple, 
11  le  procès  efl:  de  fang  (  dl  fangue  )  c'eft-à- 
dire  du  grand  criminel ,  &  que  la  plainte 
&  le  rapport  en  aient  été  faits  dans  la  fe- 
maine oïl  le  premier  lieutenant  eft  chargé 
des  affaires  de  cette  nature  ,  ce  procès  le 
regarde. 

Lorfque  le  lieutenant  a  fait  l'extrait  du 

C  iv 
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procès ,  il  fait  (on  rapport  à  la  congréga- 
tion ,  qui  prononce  enfiiite  fon  jugement. 

Tribunal  du  cardinal  vicaire, 

La  jurirdidion  de  ce  tribunal  efl;  civile  , 
criminelle  &  de  police  pour  les  mœurs  , 
ad  morum  corrccîioncm. 

Le  cardinal  vicaire  qui  en  eil  le  chef  a 
un  auditeur  de  robe  noire  qui  rend  la  juf- 
tice.  Il  y  a  en  outre  un  prélat  nommé  vice- 
gérent,  qui  a  auiïi  un  auditeur  de  robe 
noire  ,  un  prélat  lieutenant  civil  ,  &  un 
prélat  lieutenant  criminel. 

Les  clercs  ,  les  réguliers  ,  les  lieux  pieux 
&  les  laïques  ,  dans  les  caufes  qui  ne  paffent 
pas  vingt- cinq  écus  ,  font  fujets  à  ce  tri- 
bunal :  fa  jurifdiûion  s'étend  à  dix  milles  à 
la  ronde  hors  la  ville  de  Rome, 

Les  audiences  de  l'auditeur  du  cardinal 
vicaire  fe  tiennent  le  lundi ,  le  mardi  &  le 
vendredi ,  excepté  les  jours  de  fête. 

L'auditeur  du  prélat  vice-gérent  tient  fon 
audience  tous  les  jours  de  la  femaine  le 
matin ,  excepté  le  jeudi  :  quelquefois  il  fait 
l'information  à  la  place  du  prélat  ;  mais 
ordinairement  elle  fe  fait  le  vendredi  après 
l'audience  du  vice-gérent, 
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Le  prélat  lieutcnïTnt  civil  tient  fon  au- 
dience tous  les  jours  de  la  fcmaine. 

Il  y  a  quatre  notaires  (  greffier  )  attaches 
à  ce  lieutenant,  qui  ont ,  comme  ceux  des 
autres  tribunaux  ,  des  rcgiflres  deftincs  à 
conligner  les  diverfes  écritures  des  parties 
dans  les  procès  ;  ces  notaires  tiennent 
leurs  greffes  au  champ  de  Mars  &  à  Monte 
ciiorio. 

Ce  tribunal  a  fes  huifliers  qui  rempliffent 
les  mêmes  fondions  que  ceux  des  autres 
cours  de  juftice. 

Les  caufes  criminelles  fe  plaident  à  l'au- 
dience du  cardinal  vicaire  &  du  vice-gérenr  , 
qui  efl  tenue  par  un  lieutenant  de  robe 
noire  ,  qui  a  plulieurs  fubftituts  qui  travail- 
lent à  l'inflruclion  des  procès.  Ce  tribunal 
a  fa  congrégation  criminelle  qui  s'affemble 
dans  l'appartement  du  cardinal  vicaire. 

Le  chef  de  cette  congrégation  eft  le  car- 
dinal lui  -  même  ,  qui  a  fous  lui  le  vice- 
gérent ,  les  lieutenans  civil  &  criminel ,  ôc 
les  fubftituts.  Il  y  a  en  outre  un  officier  cri- 
minel qui  a  fon  notaire  particulier. 

La  jurifdidion  de  police  ad  momm  cor' 
rectioncm^  efl  exercée  par  le  cardinal  vicaire 
&  par  fon  vice-gérent, 
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Des  tribunaux  (C appel. 

Le  grand  tribunal  d'appel  eft  celui  de  la 
rote  ;  il  juge  les  caufes  importantes  :  celles 
qui  ne  le  font  pas  fe  décident  par  des  juges 
nommés  d'office  par  une  commiffîon  fignée 
du  pape. 

Tribunal  de  la  Rote, 

Ce  tribunal  fut  établi  par  Benoît  XIÎ 
vers  l'an  1340  ,  pour  juger  par  appel  toutes 
les  caufes  civiles  de  l'état  du  pape  ,  pourvu 
qu'il  s'agifTe  d'un  objet  qui  excède  la  fomme 
de  500  écus  ,  les  matières  bénéfîciales  de 
toutes  les  provinces  qui  n'ont  point  d'in- 
duit pour  les  porter  devant  leurs  propres 
juges ,  &  enfin  les  caufes  qui  intéreffent 
l'ordre  de  Malte. 

Ducange  prétend  que  la  dénomination 
de  rote  vient  de  rota  porphyritica  ,  parce 
que  le  carreau  de  la  falle  oii  s'afTembloit 
d'abord  ce  tribunal  étoit  de  porphyre  & 
fait  en  forme  de  roue ,  ou  de  ce  que  fes 
membres ,  quand  ils  jugent ,  font  rangés  en 
cercle. 

Ce  tribunal  efl:  compofé  de  douze  prélats 
qu'on  nomme  auditeurs  de  rote.  Le  plus  ancien  • 
des  auditeurs  s'appelle  doyen^  Ils  font  tirés 
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des  quatre  nations  ,  d'Italie  ,  de  France  , 
d'Efpagne  &  d'Allemagne.  Il  y  en  a  trois 
Romains  ;  un  de  Bologne,  un  de  Ferrare,  un 
Tofcan  qu'on  prend  alternativement  de  la 
Tofcane  iiijette  à  la  domination  du  pape  & 
du  grand  duché  ;  un  Milanois,  un  Vénitien, 
deux  Efpagnols ,  dont  l'un  pour  la  Caftille 
&  l'autre  pour  rArragon,&  d'un  Allemand, 

Les  cinq  premiers  auditeurs  font  nommés 
par  le  pape  ;  les  autres  font  cboifis  par  les 
louverains  ,  qui  préfentent  au  pape  trois 
fujets ,  entre  lefquels  S.  S.  en  choifit  un. 

Les  auditeurs, avant  d'exercer  leurs  fonc- 
tions de  juges  ,  font  obligés  de  foutenir 
publiquemeLnt  &  avec  beaucoup  de  folem- 
nités  des  théfes  en  droit  ,  en  préfence  du 
cardinal  chancelier  de  Téglife  Romaine , 
des  autres  auditeurs  de  rote ,  &  de  plufieurs 
cardinaux  prélats. 

Les  auditeurs  de  rote  font  chapelains  du 
pape  ,  &  en  cette  qualité  ils  affilient  aux 
chapelles  papales  011  le  fouverain  pontife 
officie ,  &  font  obligés  de  remplir  les  fonc- 
tions relatives  à  cette  qualité  ;  c'eft  par 
cette  raifon  qu'ils  ne  peuvent  être  dans 
l'ordre  épifcopal  ;  il  arrive  cependant  quel- 
«juefois  qu'un  auditeur  de  rote ,  après  avoir 
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été  nommé  évêque  ,  retient  fon  emploi 
pendant  quelque  temps;  mais  alors  ,  au  lieu 
d'être  appelle  rotez  auditor,  il  a  le  titre  de 
locum  tenms. 

Chaque  auditeur  a  trois  perfonnes  pouf 
travailler  avec  lui  ,  le  premier  efl:  appelle 
agutanu  dï  Jludio ,  &  les  autres  font  nom- 
més  fecreti  :  ce  font  ordinairement  des  jeunes 
gens  d'un  mérite  diftingué  ;  on  les  nomme 
fecreti ,  parce  qu'ils  prêtent  ferment  ainfi 
que  Tauditeur  &  fon  premier  clerc  ,  de  ne 
jamais  faire  fçavoir  leur  avis  avant  le  ju- 
gement du  procès ,  ni  après ,  quel  a  été  le 
fufFrage  que  l'auditeur  de  rote  a  donné. 

Les  auditeurs  de  rote  fe  raffemblent  dans 
le  palais  oii  le  pape  réfide  ,  tous  les  lundis 
ôi  les  vendredis. 

Les  vacances  de  ce  tribunal  commencent 
la  première  femaine  de  juillet  &  durent 
jufqu'au  premier  oûobre ,  qui  efl  le  jour 
de  la  rentrée  de  ce  tribunal,  qu'on  annonce 
par  une  cavalcade  &  par  d'autres  cérémo- 
nies publiques. 

Les  portes  du  tribunal  font  fermées  pen- 
dant que  les  auditeurs  délibèrent  ôc  qu'ils 
jugent  les  procès. 

11  efl:  néceffaire  d'obtenir  une  commijjîon 
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pour  porter  une  affaire  devant  la  rote.  A 
cet  effet  on  adrefle  iTne  fuppliquc  au  pape; 
cette  fuppllque  cff  renvoyée  à  un  des  pré- 
lats référendaires  ,  enfuite  au  revil'eur  ,  & 
enfin  au  régent  de  la  chancellerie  ,  qui  ac- 
corde la  commiffion  demandée. 

L'auditeur  qui  eff  nommé  commlffaire  eft 
appellé/7o/ze/2/,  c'eff-à-dire  rapporteur.  L'inf- 
trudion  de  toute  la  procédure  fe  fait  devant 
lui ,  mais  il  ne  juge  point  le  procès  dont  il 
eft  rapporteur.  Les  quatre  auditeurs  qui 
occupent  les  places  à  fa  gauche  font  les 
juges.  Au  jour  fixé  pour  le  jugement  du 
procès  ,  l'auditeur  qui  eft  à  côté  du  rappor- 
teur explique  en  peu  de  mots  les  motifs  de 
Ton  avis ,  &  la  pluralité  des  voix  l'emporte  ; 
s'il  y  a  égalité  de  fuffrages  ,  on  remet  la 
décifion  à  un  autre  temps  ,  &  on  ajoute 
deux  autres  juges  aux  premiers.  Si  ces  nou- 
veaux fuffrages  font  auffi  partagés  ,  la  con- 
noiffance  de  l'affaire  eft  portée  à  h  jjleinâ 
rote.  Si  tous  les  douze  auditeurs  y  font ,  le 
rapporteur  ne  donne  point  fon  fuffrage  ; 
mais  s'ils  n'étoient  qu'onze  il  juge  auiîî 
afin  qu'i^  ne  puiffe  pas  y  avoir  partage.  ' 

Lorfque  l'affaire  eft  décidée  ,  \qs  audi- 
teurs qui  ont  jugé  remettent  au  rapporteur 
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leur  fuffrage  par  écrit ,  avec  les  motifs  d^ 
leur  avis.  Le  premier  clerc  du  rapporteur 
rédige  alors  la  décifion,  qui  contient  les  rat- 
ions ,  les  autorités  &  les  motifs  fur  lefquels 
le  jugement  eft  fondé.  Cette  décifion ,  après 
qu'elle  a  été  iignée  par  le  prélat  rappor- 
teur ,  efl  imprimée  par  la  partie  qui  a  gagné 
fon  procès. 

Pour  avoir  une  fentence  de  la  rote  ,  il 
faut  ordinairement  deux  décidons  ou  juge- 
mens  conformes  ,  à  moins  que  l'affaire  ne 
foit  très- claire,  &:  que  les  fuffrages  ne  foient 
pnanimes.  Quelquefois  il  en  faut  trois  , 
s'il  y  en  a  une  intermédiaire  qui  foit  con- 
tradidoire  aux  autres. 

Pour  obtenir  une  nouvdh  propojiùon  ,' 
la  partie  qui  a  été  déboutée  doit  après  la 
publication  de  la  décifion  demander  à  la 
rote  une  nouvelle  audience.  L'autre  partie 
qui  a  gagné  demande  que  la  fentence  foit 
expédiée  ;  fi  la  rote  accorde  la  nouvelle 
audience  ,  elle  donne  le  refcrit  audlatur^  ÔC 
fi  elle  la  refufe  ,  elle  répond  cxpcdlatur. 

Pour  que  le  Jugement  puiffe  avoir  force 
de  chofe  jugée  il  faut  trois  fentences  ,  ou 
au  moins  deux.  Pour  obtenir  une  féconde 
fentence  on    fuit    la  même   marche   que 
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pour  la  première  ;  cependant  après  chaque 
fcntcnce  on  change  le  rapporteur  &  les 
juges. 

La  manière  de  plaider  dans  ce  tribunal 
eft  aflez  finguliere.  L'inllrudion  s'y  fait  par 
écrit  en  latin  ,  qui  eft  la  langue  dont  on  fe 
feri  dans  tous  les  tribunauj^de  Rome. 

Lorfque  la  procédure  eu.  inftruite  ,  les 
procureurs  des  parties  fe  rendent  chez  le 
rapporteur,  &  conviennent  de  la  queflion 
qu'on  doit  propoferà  la  rote;  ainfipar  exem- 
ple, s'il  s'agit  de  la  validité  d'un  teftament  , 
on  propofe  à  la  rote  la  queftion  :  an  conjlat 
de  validitau  teflamenti  ?  fi  on  porte  de  nou- 
veau TafFaire  par  appel  d'une  de  fes  fen- 
tences  ,  on  demande  :  an  fcntenda  rota^isjlt 
confirmanda ,  vd  inji'^manda. 

Lorfque  la  queflion  eft  établie  ,  le  rap- 
porteur fixe  le  )Our  où  le  procès  «doit  être 
jugé.  Dix  jours  avant ,  &  quelquefois  davan- 
tage ,  les  parties  fe  communiquent  les  titres 
&  les  pièces  juftificatives  qu'ils  doivent 
préfenter  à  la  rote.  Deux  jours  avant  celui 
où  le  tribunal  s'aflemhle  pour,  rendre  la 
fentence  ,  on  diftribue  aux  juges  les  mé- 
moires imprimés ,  &  les  parties  fe  les  com- 
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miiniquentenir'elles:  on  appelle  cetteforme 
changer  ou  troquer  les  mémoires.  Par 
exemple, fi  l'afrairedoit  être  jugée  le  lundi, 
le  vendredi  précédent  la  rommunication 
des  mémoires  fe  fait  le  foir,  &  le  dimanche 
au  matin  on  diflribue  les  réponfes  ;  ainfi  les 
avocats  n'ont  que  vingt-quatre  heures  pour 
leur  travail.  Le  famcdi  au  foir  les  avocats  & 
les  procureurs  des  parties  vont  chez  les 
juges  ,  &  ils  ont  une  audience  de  chacun  en 
particulier. 

On  fuit  les  mêmes  formes  quand  il  s'agit 
de  demander  une  nouvelle  audience  après 
une  décifion  ;  ainfi  les  procès  font  expé- 
diés par  la  rote  affez  promptement  :  il 
arrive  en  effet  fouvent  que  dans  une 
anné%  on  a  deux  décidons  pour  la  même 
affaire  ;  d'ailleurs  au  moyen  de  la  commu- 
nication des  titres  5c  des  pièces  juftifica- 
tives  ,  oit  de  la  publication  de  la  décifion  , 
les  avocats  font  en  état  de  difcuter  l'affaire 
dans  leurs  mémoires  ,  &  de  réfuter  toutes 
les  difficuhés  &  les  objcftions  de  la  partie 
adverfe ,  puifqu'elles  font  inférées  dans  la 
décifion.    • 

Le  tribunal  de  la  rote  a  quatre  notaires 
(ou  greffiers)  ;lês  affaires  font  pr.rtagées 

entr'eux 
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entr'eux  par  ordre  alphabctiquc  des  dlocèfes. 
11  a  auiîi  des  procureurs  ,  mais  le  nombre 
n'eu  ell  pas  fixé  ;  ils  font  admis  après  un 
examen  folemnel  qui  fe  fait  tous  les  cinq  ou 
fix  ans  devant  le  doyen  des  auditeurs  de 
Rote. 

Tribunaux  tT attribution. 

Le  tribunal  de  la  chambre  eft  un  des  tri- 
bunaux dont  la  jurifdidion  eft  limitée  à  de 
certaines  matières  ;  il  a  fous  lui  plufieurs 
tribunaux. 

Ce  tribunal  eft  compofé  du  camerlingue 
du  Saint  Siège  &  de  fon  auditeur  prélat, 
d'un  tréforier  général  &  de  fon  auditeur  de 
robe  noire  ,  de  douze  prélats  appelles  clercs 
de  la  chambre ,  &  en  outre  d'un  préfident , 
d'un  avocat  fifcal ,  d'un  commiffaire  de  la 
chambre  ,  &  de  trois  fubftituts  commif- 
faires. 

Les  notaires  (  greffiers  )  font  au  nombre 
de  quatre. 

Le  camerlingue  &  le  tréforier ,  qui  font 
les  deux  principaux  membres  de  ce  tribunal 
connoifTent  des  affaires  qui  concernent  les 
gabelles  ,  &  des  autres  procès  qui  font  at- 
tribués excluHvement  à  la  chambre.  Un 
Tome  VI,  D 
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auditeur  prélat  remplace  les  juges.  Cet 
office  eft  attaché  à  la  charge  de  camerlingue, 
&  non  à  la  perfonne  du  camerlingue  ;  c'eft 
le  pape  qui  le  donne. 

Les  audiences  de  ce  tribunal  fe  tiennent 
les  mardis  &  vendredis,  matin  ,  lorfque  ce 
n'eft  pas  un  Jour  de  fête. 

Outre  les  quatre  notaires  (greffiers) 
attachés  à  ce  tribunal ,  il  y  en  a  encore  un 
particulier  ,  qui  eu.  celui  du  tribunal  des 
chemins. 

Le  tréforier  connoît  de  toutes  les  affaires 
où  il  s'agit  des  intérêts  de  la  chambre  & 
de  fes  fermiers  ;  il  a  un  auditeur  de  robe 
noire  :  il  juge  encore  différentes  matières  , 
avec  la  congrégation  de  la  chambre  ou  des 
comtes. 

Les  quatre  notaires  de  la  chambre  fer- 
vent pour  ce  tribunal ,  ainfi  que  les  quatre 
fubftituts;  ces  derniers  fervent  encore  au 
camerlingue. 

L'auditeur  du  tréforier  tient  fon  audience 
tous  les  jours  de  la  femaine  ,  excepté  le 
jeudi  ;  le  lundi  matin  on  fait  l'infîruftion  des 
procès.  Le  tréforier  tient  fon  audience  les 
mardis  &  vendredis  matin  ,  &  il  tient  quand 
il  lui  plaît  la  congrégation  dç  la  chambre. 
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ÎI  y  a  de  plus  quelques  clercs  de  la  cham- 
bre qui  ont  des  jurildiftions  particulières. 

Le  premier  eu.  le  préfet  (  prefetto  )  des 
vivres.  Il  veille  à  tout  ce  qui  a  rapport  au 
bled  &  aux  farines. 

Le  fécond  ell  le  préfet  des  autres  vivres* 

Le  troifieme  eft  celui  des  chemins. 

Le  quatrième  celui  des  bords  des  rivières  ■ 

Ces  quatre  préfets  connoiffent  de  tout 
te  qui  a  rapport  à  l'objet  de  leur  jurifdic- 
tion  ;  ils  en  jugent  le  contentieux  par  uiî 
auditeur  de  robe  noire. 

Le  cinquième  préfet  eft  celui  des  ptî-' 
fons  ;on  le  choifit  entre  les  quatre  derniers 
clercs  de  la  chambre  :  c'eftlui  qui  prononce 
fur  la  validité  des  emprifonnemens  pour 
dettes  ,  qui  accorde  des  alimens  aux  prifon- 
niers,  $c'qui  les  admet  au  bénéfice  de  la 
ceflion  de  biens. 

Les  prifonniers  peuvent  oppofer  à  Rome 
deux  moyens  de  nullité  contre  leurs  empri* 
fonnemens  ;  le  premier  ,  lorfqu'il  a  été  fait 
un  jour  de  fête  ou  pendant  la  nuit  ;  le  fécond, 
lorfque  le  créancier  demande  plus  qu'il  ne 
lui  eft  dû.  Le  préiident  des  prifons  dans 
ces  deux  cas  ,  ordonne  l'élargiffement.  Si 
les  prifonniers  ont  quelqu'autre  nullité  à 

Dij 


5i         ROME   MODERNE. 

propofer  ,  le  commiffaire  a  droit  alors  de 
prononcer  fur  la  réclamation  du  débiteur. 

Un  prifonnier  Romain  qui  ne  peut  payer 
fes  dettes ,  a  le  droit  de  demander  à  jouir 
du  bénéfice  de  cefîion  :  dans  ce  cas  il 
abandonne  tous  fes  biens  à  fon  créancier, 
&  s'oblige  à  lui  payer  le  lurplus  de  fa  dette 
s'il  devient  un  jour  en  état  de  l'acquitter. 

Cette  cefîion  de  biens  fe  fait  de  deux 
manières  :  l'une  ,  qu'on  appelle  ordinaire , 
eu.  déshonorante  ,  &  l'autre  qu'on  nomme 
extraordinaire  ,  n'emporte  aucune  infamie. 

La  première  fe  fait  par  le  débiteur  empri- 
fonné  ,  &  s'il  y  eft  admis ,  il  doit  porter  le 
bonnet  verd ,  j_fous  peine  d'être  conduit  en 
prifon. 

L'autre  cefîion ,  qui  n'efî  pas  infamante , 
fe  fait  par  le  débiteur  qui  n'efl  pas  en  pri- 
fon ,  &  qui  voyant  fes  affaires  en  mauvais 
état  demande  d'y  être  admis  ;  ce  débiteur 
ne  porte  pas  le  bonnet  verd. 

L'autorité  du  préfet  des  prifons  ne  fufîît 
pas  pour  admettre  à  la  cefîion  dans  aucun 
cas  ,  il  faut  une  grâce  du  prince,  qui  ne  la 
r^'fuie  pas  aux  perfoiines  quiontefîuyé  des 
nialbeurs. 

Si  uii  prifonnier  efl  pauvre  &  que  fa 
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partie  poffcde  des  immeubles ,  il  fait  conHa- 
ter  fa  pauvreté  par  le  témoignage  de  deux 
perfonnes  devant  un  notaire  ,  &  le  juge 
ordonne  qu'il  lui  foit  donne  un  Paul  (10 
fols  y)  par  jour  pour  fa  nourriture  ,  &  iur 
le  refus  de  la  partie ,  il  prononce  fon  élar- 
giffement. 

Outre  les  préfets  ci  -  defTus ,  il  y  a  un 
commiflaire  de  la  mer  qui  connoît  de  la 
police  du  château  de  Saint- Ange,  des  tours 
&  des  fortereffes  des  ports  de  l'état  du 
pape. 

Un  préfet  des  archives ,  qui  a  l'infpedion 
fur  les  minutes  des  notaires  de  Rome  &z  de 
tout  l'état  eccléfiaftique. 

Un  préfident  des  monnoies. 

Un  commiflaire  des  armes  qui  a  la  police 
de  toutes  les  troupes  de  Rome ,  excepté  des 
Corfes  &Z  de  la  garnifon  du  château  Saint- 
Ange  ,  qui  font  loumis  au  fecrétaire  de  la 
confulte. 

Les  cinq  premiers  préfets  tiennent  leurs 
audiences  à  Monte- C'uorio  les  lundis  ,  mer- 
ci*edis  &  vendredis  de  chaque   femaine. 

Les  quatre  fecrétaires  (  greffiers  )  de  la 
chambre  fervent  aux  trois  derniers  préfets, 

D  iij 
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&  les  autres  ont  chacun  un  iecrétairé  par-* 
ticulier. 

Le  préfident  des  rivages  a  deux  notaires 
particuliers  ,  l'un  pour  Ripa-grande  ,  & 
l'autre  pour  Ripctta.  Il  y  a  en  outre  un  offi- 
cier fîfcal  &  un  auditeur  crinjinel ,  qui  font 
attachés  à  ce  tribunal. 

Ripa-grande  a  un  camerlingue  particulier, 
qui  eft  choifi  chaque  année  par  le  cardinal 
camerlingue.  Cet  officier  a  l'infpeûion des 
rnarchandifes  qui  abordent  à  ce  port. 

îl  y  a  de  plus  des  officiers  qu'on  nomme 
maîtres  de  juftice ,  &  qui  font  chargés  de 
veiller  fur  les  rnarchandifes  qui  viennent  par 
çau  &  par  terre. 

Tous  les  officiers  ci-defTus  forment  la 
chambre  pleine.  Cette  chambre  prononce  fur 
l'appel  des  fentences  rendues  par  fes  diffé- 
rens  membres. 

Tribunal  du  bon  9buvernement, 

Le  tribunal  du  bon  gouvernement  eft 
compofé  d'un  cardinal  qui  en  efl  préfet ,  & 
de  plufieurs  autres  cardinaux  ,  de  douze 
prélats  qu'on  appelle/^o/ze/z/i ,  &  d'un  autre 
prélat  qui  a  le  titre  de  feçrétaire  du  l^on 
goiivernemçnt, 
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Ces  prélats  partagent  entr'eux  Içs  rap- 
ports des  diffcrens  mémoires  des  provinces 
qui  leur  font  affignces  :  ïajjîgnation  d'une 
province  eft  appellée  la  pomnia.  Ils  ont 
dans  la  congrégation  voix  dccifive  ,  avec 
le  préfet  ,  le  fecrétaire  &  les  autres  car- 
dinaux. 

Ce  tribunal  connoît  de  toutes  les  affaires 
qui  intércflcnt  les  communautés  ,  tant  en 
matière  de  police  qu'en  matière  conten- 
tieufe. 

Le  fecrétaire  efl  chargé  de  recevoir  tous 
les  mémoires  que  l'on  donne  à  la  congréga- 
tion ,  &  quand  il  les  juge  dignes  de  l'atten- 
tion du  tribunal ,  il  en  fait  fon  rapport  ,  6c 
les  officiers  de  la  fecrétairerie  adreffent  les 
lettres  fignées  du  fecrétaire  &  du  cardinal 
préfet  au  gouverneur  ou  au  fupérieur  de 
l'endroit  d'où  vient  le  mémoire. 

La  congrégation  fe  raffemble  dans  les 
falles  du  palais  quirinal  deux  fois  par  mois 
le  famedi  natin  :  alors  elle  fe  nomme  con- 
grégation générale  ,  &  elle  examine  les 
matières  qui  font  de  fa  compétence. 

On  inllruit  les  affairjss  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  autres  tribunaux  ,  par 
requêtes  ,  défenfes ,  réponfes  &  autres  écri- 
tures. D  iv 
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■  Gette  congrégation  s'affemble  encore 
pour  les  affaires  purement  de  police  le  fame- 
di  ou  le  mercredi  dans  le  palais  du  cardinal 
préfet,  &  alors  elle  fe  nomme  congrégation 
particulière  :  elle  eft  compofée  comme  la 
congrégation  générale ,  du  cardinal  préfet , 
du  prélat  fecrétaire  ,  des  douze  prélats  ,  &C 
du  diredeur  des  comptes  de  ce  tribunal. 

Les  ordonnances  &  les  refcrits  de  la 
congrégation  s'enregiflrent  à  la  fecrétai- 
rerie. 

La  même  congrégation  exerce  la  jurif. 
diftion  criminelle  ,  mais  rarement ,  &  dans 
ce  cas  elle  a  un  auditeur  criminel  :  c'eft 
ordinairement  le  lieutenant  criminel  de  la 
chambre  apoflolique. 

Les  affaires  contentieufes  fe  décident  par 
le  fecrétaire  prélat ,  qui  tient  audience  le 
mardi  &  le  vendredi  matin. 

Ce  tribunal  a  fon  notaire  particulier , 
qui  a  un  fubftitut  pour  le  fervice  des  con- 
grégations générales  &  particulières. 

On  peut  fe  pourvoir  par  la  voie  du  re- 
cours contre  les  ordonnances  &  les  fentences 
du  fecrétaire  prélat  à  la  congrégation  géné- 
rale ,  avec  la  permifîion  du  cardinal  préfet, 
qu'on  demande  par  une  requête  qu'il  admet 
ou  rejette  à  fa  volonté. 
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Tribunal  de  ragricultufc. 

Ce  tribunal  efl  compofc  de  quatre  che- 
valiers romains  qu'on  nomme  confuls  des 
arts,  &  qui  changent  tous  ks  femeftres, 
d'un  aflefl'eur  qui  efl  homme  de  loi ,  d'un 
officier  fifcal  ,  &  d'un  notaire  (greffier). 

Cette  jurifdidion  connoît  des  affaires  rela* 
tives  à  l'agriculture  ;ellc  tient  fes  audiences 
le  mercredi  &  le  famedi  de  chaque  femaine 
chez  le  chevalier  conful  le  plus  ancien 
pendant  l'été  ,  &  pendant  l'hiver  au  capi- 
tule. 

Tribunal  des  eaux. 

Ce  tribunal  ou  cette  congrégation  a  la 
police  des  fleuves ,  des  rivières  ,  des  four- 
ces  ,  des  aqueducs  ,  des  fontaines  ,  &c. 
il  s'occupe  plus  de  la  police  que  du  conten- 
tieux :  il  efl  compofé  d'un  cardinal  qui  en 
eft  le  préfet  ,  de  fon  fecrétaire  prélat ,  & 
de  plufieurs  cardinaux. 

Tribunal  de  la  confuUe, 

Ce  tribunal  juge  tous  les  procès  crimi- 
nels qui  naiffent  dans  toute  l'étendue  de 
l'état  ecdéfiaffique. 
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Le  préfixent  de  ce  tribunal  eft  toujours 
le  cardinal  fecrétaire  d'état  en  exercice.  Il 
y  a  en  outre  plufieurs  cardinaux  ,  douze 
prélats  ,  qui  comme  ceux  du  bon  gouver- 
nement partagent  entr'eux  les  affaires  ,  & 
un  fecrétaire. 

Les  audiences  de  cette  cour  fe  tiennent 
les  mardis  &  vendredis  de  chaque  femaine 
au  quirinal  ou  au  Vatican. 

Les  caufes  criminelles  s'inflruifent  &  fe 
jugent  par  les  officiers  ci-deffus  &  par  deux 
îieutenans  du  gouvernement  ,  qui  font  éga- 
lement rapporteurs  delà  confulte,  &par 
le  fifcal. 

Congrégation  du  concile. 

Cette  congrégation  efl  compofée  de  plu- 
sieurs cardinaux  ;  elle  a  été  établie  pour 
décider  les  queftions  qui  s'élèvent  fur  l'in- 
terprétation du  concile  de  Trente  :  c'efl 
par  cette  raifon  que  les  membres  de  ce  tri- 
bunal fe  nomment  les  faints  pères  inter* 
prêtes  du  concile  de  Trente. 

Il  y  a  un  fecrétaire  prélat  dont  les  fonc- 
tions font  les  mêmes  dans  cette  congréga- 
tion qu'au  tribunal  du  bon  gouvernement;, 
ies  audiences  fe  tiennent  deux  fois  par  mois 
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le  famedi  matin ,  dans  le  palais  oii  rcfide  le 
pape. 

Les  affaires  s'y  inftruifent  &  fe  décident 
à-peu-près  de  la  mcme  manière, c'eft-à-dire 
qu'en  matière  de  difpute  pour  l'interpréta- 
tion du  concile  ,  û  quelqu'un  envoie  un 
mémoire  au  fecrétaire ,  ce  dernier  le  ren- 
voie à  révêque  du  lieu  pro  info r madone  ; 
l'information  renvoyée  eft  portée  par  le 
fecrétaire  lui-même  à  la  congrégation  ,  qui 
juge  avec  lui.  La  décifion  efl  confignée  dans- 
un  regiftre  ,  &  envoyée  fignée  du  cardinal 
préfident  à  l'évêque  pour  la  faire  exécuter. 

Les  décifions  de  cette  congrégation  font 
imprimées  &  affichées  ,  &  l'on  en  fait  deS 
recueils. 

Congrégation  des  évéques  &  des  réguliers. 

La  manière  de  procéder  de  cette  congré- 
gation qui  eftcompoféede  cardinaux  &  d'un 
fecrétaire  prélat  efl  la  même  qire  celle  du 
concile.  Son  établifTement  a  pour  objet  de 
veiller  à  Tobfervation  de  la  règle  dane  tous 
les  couvcns  cloîtrés  d'hommes  &  de  femmes. 

Cette  congrégation  a  aufîi  une  juvirdiftion 
criminelle  pour  châtier  les  prêtres  &  les 
rçli^ieux  qui  commettent  des  délits ,  &  elle 
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l'exerce  par  un    auditeur  criminel    qu*on 
appelle  rapporteur. 

Congrégation  des  immunités. 

Cette  congrégation  qui  a  été  établie  pour 
la  défenle  &  le  maintien  des  immunités  ec- 
cléfiaftiques ,  décide  toutes  les  queftions  qui 
y  cnt  rapport. 

Plufieurs  cardinaux  ,  avec  des  prélats  & 
un  fecrétaire  prélat  compofent  cette  congré- 
gation. 

Tribunal  de  Pinquijition. 

Ce  tribunal  eft  chargé  de  veiller  au 
maintien  &  à  la  confervation  de  la  foi  ca- 
tholique. Il  efl  compofé  de  différens  cardi* 
naux.  Clément  XII  en  fixa  le  nombre  à 
onze  ;  mais  tous  les  cardinaux  regardant 
comme  un  très-grand  honneur  d'être  mem- 
bres de  cette  cour ,  Benoît  XIV  en  a  aug- 
menté le'nombre. 

Le  pape  efl  chef  de  ce  tribunal.  Le  cardi- 
nal le  plus  ancien  du  faint  collège  remplit 
les  fondions  de  préfident.  Outre  les  cardi- 
naux il  y  a  des  prélats  confulteurs  ,iin  affef- 
ieur  prélat ,  Tinquifiteur  qui  eft  un  domini- 
cain ,  un  fifcal ,  6c  un  avocat  des  accufés. 
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Les  prélats  confultcurs  s'aflemblent  tous 
les  lundis  dans  les  fallcs  du  faint  office,  pour 
inftruire  &  examiner  les  procès. 

La  congrégation  des  cardinaux  s'aflemble 
le  mercredi  matin  au  couvent  des  Domini- 
cains ,  &  le  jeudi  matin  devant  le  pape. 

Le  faint  office  a  des  notaires  (  greffiers  ) 
qui  ont  leur  greffe  dans  le  palais  de  l'inqui- 
fition. 

Tous  les  membres  de  ce  tribunal  font 
obligés  de  garder  le  fecret  le  plus  rigoureux 
fur  toutes  les  affaires  qui  s'y  traitent. 

Il  y  aune  jurildi£lion  particulière  qui  eft' 
attachée  au  faint  office.  Elle  connoît  de 
toutes  les  affaires  civiîes  &  criminelles  qui 
intéreffent  les  officiers  &  les  fuppots  du  faint 
office  qiCon  appcllQ  jjatentaû. 

Congrégation   de  ri/idex. 

Cette  congrégation  qui  eft  compofée  de 
différens  cardinaux  &  de  religieux  conful- 
tans  ,  préfide  à  l'examen  des  livres  ;  elle  a 
le  pouvoir  de  prohiber  ceux  dont  elle  croit 
la  lefture  dangereufe  ;  elle  a  en  outre  le  pou- 
voir d'accorder  la  permiffion  de  lire  les 
livres  défendus  à  ceux,  à^  qui  elle  juge  à 
propos. 
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Congrégation  de  la  propagande. 

Cette  congrégation  eft  deftinée  à  veillef 
à  la  propagation  de  la  foi  catholique  ;  elle 
cft  compoiée  de  plufieurs  cardinaux. 

Tribunal  de  la  fabrique  royale  de  S.  Pierre, 

Plufieurs  cardinaux  dont  l'archiprêtre  de 
S.  Pierre  eft  le  chef,  qui  eft  toujours  un 
cardinal ,  cOmpofent  ce  tribunal ,  avec  un 
économe  qui  a  le  titre  de  fecrétaire  ,  un 
juge  particulier  &  un  notaire. 

Jules  II  &  fes  fuccefTcurs  convaincus  que 
l'églife  de  Saint  -  Pierre  ne  pouvoit  fubfifter 
qu'autant  qu'elle  auroit  un  revenu  confi- 
dérable  ,  établirent  ce  tribunal  pour  veiller 
à  fon  entretien,  &  ordonnèrent  qu'il  auroit 
le  pouvoir  d'appliquer  à  fon  revenu  tous  les 
legs  pieux  des  teftamens  qui  n'auroient  pas 
eu  leur  exécution. 

Ainfi  toutes  les  fois  qu'un  tef^ament  ren- 
ferme quelque  legs  pieux ,  la  fabrique  de 
S.  Pierre  peut  obliger  l'exécuteur  tefla- 
mentaire  à  en  prowver  l'emploi ,  &  lorf- 
qu'il  ne  le  fait  pas,  le  legs  efl  de  droit  dé» 
volu  à  la  fabrique. 


ROME   MODERNE.        ^i 

Tribunal  du  grand-maître  ,  appelle  préfet  du 
facré  palais  apojîolïque. 

Ce  tribunal  juge  toutes  les  affaires  tant 
civiles  que  criminelles  des  officiers  domef- 
tiques  du  pape.  Le  majordome  (  grand- 
maître  )  du  palais  du  pape  en  efl  le  chef. 

En  matière  civile  la  juftice  fe  rend  en  fou 
nom  par  un  auditeur  de  robe  noire,  &  en 
matière  criminelle  par  un  auditeur  criminel. 

Tribunal  du  cardinal  doyen. 

Le  cardinal  doyen  du  facré  collège  efl 
évêque  &  en  môme  temps  gouverneur 
d'Oftie  (  ville  maritime  à  l'embouchure  du 
Tibre  )  de  Velletri ,  &  des  autres  villes  de 
fon  diocèfe.  Il  a  un  tribunal  à  Velletri  &  un 
autre  à  Rome  qui  jugent  toutes  les  caufes 
civiles  &  criminelles  de  fon  diocèfe. 

La  Daterie  apojîolique, 

C'efl  un  tribunal  de  grâce  :  il  préfide  à 
la  collation  des  bénéfices  des  paroiffes , 
des  abbayes  &-des  autres  prébendes  ecclé- 
fiafliques ,  &  il  les  confère  alternativement 
avec  les  ordinaires  des  lieux  où  ils  font 
Titués. 
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C'eft  également  ce  tribunal  qui  accorde  les 
coadjutoreries ,  les  réfignations  des  canoni- 
cats  &  des  autres  prébendes  eccléfiaftiques. 

Autrefois  le  chef  de  ce  tribunal  étoit  un 
limple  prélat  qu'on  nommoit  le  daiaire,  mais 
à  préfent  c'eft  un  cardinal  qu'on  appelle  pro- 
dataire.  .  '-'- 

11  y  a  en  outre  un  fous- dataire  :  on  le 
choifit  entre  les  prélats  officiers  du  facré 
collège  ;  cet  officier  de  la  daterie  s'appelle 
préfet  des  cas  de  mort ,  ( /7r<r/^c?«i  rationum 
pzr  obitum  )  parce  qu'il  préfide  à  la  colla- 
tion de  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  par 
mort. 

II  y  a  auffi  un  prélat  deftiné  à  préfider 
dans  les  caufes  de  mariage  pour  l'obtention 
des  difpenfes  entre  parens. 

Le  dataire  &  le  fous-dataire  forment  la 
congrégation  de  la  daterie  ,  qui  s'affemble 
tous  les  matins  chez  le  dataire  ;  ce  cardinal 
a  feul  le  droit  de  juger  :  les  autres  n'ont  que 
yoix  confultative. 

Lorfque  le  dataire  trouve  la  queftion  im- 
portante &  difficile  ,  il  la  renvoie  à  la  rote 
pour  avoir  fon  avis  ,  6c  prononce  enfuite 
d'après  l'opinion  de  ce  tribunal.  Il  y  a  ua 
notaire  de  U  daterie  &  un  fecrétaire  de  la 
chambre.  Le 
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Le  tribunal  de  la  daterie ,  repréfcntanC 
la  perfonne  du  pape  comme  chef  de  Té- 
glife ,  il  n'y  a  ni  appel  ni  recours  contre 
ies  jugemcns. 

Toutes  les  places  de  ce  tribunal  font  de 
fimples  commlffions  que  le  pape  révoque 
quand  il  juge  à  propos. 

La  fectécairerU  des  brefs. 

Ce  tribunal  eft  établi  pour  Texpédition 
de  tous  les  brefs  des  grâces  accordées  par 
le  pape.  La  préfe£lure  eft  exercée  par  ua 
prélat  ,  &  fouvent  même  par  un  cardinal , 
qui  a  fous  lui  d'autres  officiers.  ' 

Congrégation  de  Lorette, 

Cette  congrégation  dont  le  fous-datairs 
eft  le  chef,  connoît  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  police  de  la  ville  de  Lorette,  de  Ufanta- 
cafa  ,  de  fes  officiers ,  &  de  ceux  qui  y  font 
attachés. 

Congrégation  d'Avignon» 

Cette  congrégation  qui  eft  compofée  de 
cardinaux  6l  de  prélats  ,  prend  connoiiTance 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  &  au 
gouvernement  du  comtat  d'Avignon. 
TQmsVL  .    E 
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Congrégation  dis  Rits, 

Cette  congrégation  qui  eft  auiîl  com- 
pofée  de  cardinaux  &  de  prélats  ,  connoît 
de  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  cérémonies  de 
réglife  pour  ce  qui  regarde  le  culte  ;  elle 
décide  les  quelHons  qui  peuvent  s'élever 
à  ce  fujet.  Sa  forme  de  procéder  eft  la 
même  que  celle  du  concile. 

*  Congrégation  Firmana, 

Cette  congrégation  eft  encore  compofée 
de  cardinaux  &  de  prélats;  elle  juge  toutes 
les  affaires  de  la  ville  de  Fcrmo ,  &  des 
lieux  qui  en  dépendent. 

Le  cardinal  fecrétaire  d'état  eft  toujours 
préfet  de  cette  congrégation.  Elle  a  pour 
fecrétaire  un  prélat  :  elle  obferve  dans  fa 
jurifdiâion  la  même  forme  de  procéder  que 
le  tribunal  du  bon  gouvernement. 

Le  fecrétaire  tient  audience  un  jour  par 
femaine  ,  &  la  congrégation  tient  la  fienne 
à  la  volonté  du  cardinal  préfet. 

Elle  a  un  notaire  grefEer, 

Congrégation  de,  la  Vijlte, 
Cette  congrégation  eft  chargée  de  veiller 
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à  ce  que  les  fondations  pieults  fixités  dans 
les  cgliks  de  Rome  l'oient  cxccutces. 

Congrégation  des  indulgences. 

Cette  congrégation  prcfide  à  la  dlftrlbu- 
tlon  des  indulgences/ 

Tribunaux  fiipérieurs  de  Rome, 
Tribunal- de  la  fignaturc  de  jujîice. 

Ce  tribunal  qui  rcpréfente  la  perfonne 
du  prince  ,  elî  compoic  d'un  cardinal  préfet 
d'un  prciat  auditeur  ,  &  de  douze  prélats. 
Sa  jurlfdiflion  a  deux  objets  ;  1°.  il  fait  la 
revifion  des  lentences  des  juges  ordinaires  , 
&  accorde  ou  refufe  l'appel  ou  le  recours  ; 
2°.  l^  re^le  la  compétence  des  juges. 

Les  états  tki  pape  étant  remplis  d'une 
infinité  de  tribunaux  qui  ont  des  attribu- 
tions particulières, il  en  refaite  qu'il  s'élève 
une  multitude  de  conteftations  fur  la  com- 
pétence &  l'incompétence  des  juges  ,  que 
la  (ignature  de  juftice  afTemblée  décide  défi- 
nitivement. 


Eij 
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Tribunal  de  la  Ji^nature.  d&  grâce» 

Le  pape  qui  eft  chef  de  ce  tribunal ,  a  fous 
lui  difFérens  prélats  ,  qui  n*ont  que  voix 
confultative  ,  parce  que  la  voix  décifive 
n'appartient  qu'au  pape.  Sa  fainteté  règle 
les  jours  d'audience  de  ce  tribunal. 

Les  caufes  s'y  rapportent  par  trois  ou 
quatre  prélats  de  la  fignature  de  juftice ,  qui 
îbnt  choifis  par  l'auditeur  du  pape. 

C'eft  devant  ce  tribunal  qu'on  porta 
toutes  les  caufes  qui  ne  peuvent  être  déci- 
dées par  la  fignature  de  juftice. 

Il  juge  encore  toutes  les  caufes  qu'il  plaît 
«u  pape  d'évoquer. 

Pour  être  admis  à  recourir  à  ce  tribunal , 
il  faut  s'adreffer  à  l'auditeur  du  pape ,  qui 
a  feul  le  pouvoir  d'en  accorder  la  permiiîion. 

Tribunal  de  P auditeur  du  pape. 

L'audience  de  l'auditeur  du  pape  fe  tient 
à  fa  volonté  ,  mais  ordinairement  c'efl  le 
mardi  matin  dans  une  falle  du  palais  du 
pape. 

Pour  citer  quelqu'un  à  fon  tribunal ,  il 
faut  d'abord  qu'il  ait*  admis  une  requête 
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iqu'on  lui  prcfente ,  6l  qu'il  l'ait  répondue 
en  ces  termes  :  potcrit  legi ,  (  elle  pourra  être 
lue.) 

L'auditeur  du  pape  a  le  droit  de  figner  fe$ 
jugemens  ;  s'il  ne  veut  pas  exercer  cette 
faculté ,  il  peut  les  envoyer  à  la  fîgnature 
de  grâce. 

Tribunaux  provinciaux  des  iiats  du  pape» 

Dans  les  états  de  S.  S.  il  y  a  trois  léga- 
tions ;  celles  de  Bologne  ,  de  Ferrare  &  de 
Ravenne.  Chacune  de  ces  provinces  eft 
gouvernée  par  un  légat  qui  eft  toujours 
cardinal;  ce  prélat  adminiftre  la  juftice  par, 
un  lieutenant ,  qu'on  appelle  auditeur  géné- 
ral ,  par  un  auditeur  particulier  ,  &  par 
d'autres  officiers  ;  il  y  a  aufîi  un  prélat  qui  a 
la  qualité  de  vice-légat.  Ce  prélat  a  part  à 
Tadminiftration  de  la  juftice ,  &  il  a  un  au- 
diteur qui  en  exerce  les  fondions. 

Comme  le  cardinal  légat  repréfente  le 
fouverain  ,  il  a  un  tribunal  de  \a  fi^naturc^ 
qui  comme  celui  de  Rome  admet  les  appels, 
nomme  les  commift"aires ,  &  prononce  fur 
les  queftions  de  compétence. 

Il  y  a  une  rote  à  Bologne  &  à  Ferrare. 

Dans  les  villes  capitales  de  ces  provinc  es 
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il  y  a  d'autres  tribunauxinférieurs  qui  font 

prépofés  à  l'adminiftrafion  économique, 

A  Bologne  il  y  a  un  l'énat  compofé  de 
quarante  nobles  qui  s'appellent  les  quarante. 
Les  charges  des  fénateurs font  héréditaires, 
&  ce  font  les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
qui  en  font  revêtues.  Ce  fénat  forme  comme 
dans  une  république  un  gouvernement  arif- 
tocratique. 

A  Ferrare  il  y  a  également  un  fénat  dont 
les  membres  s'appellent  lesfages. 

Les  affaires  criminelles  font  jugées  fou- 
verainement  par  les  officiers  des  légations^ 
fans  qu'on  puiffe  avoir  aucun  recours  aux 
tribunaux  de  Rome.  Le  légat  exerçant  le 
pouvoir  du  fouverain  peut  ordonner  l'exé-» 
cution  des  peines  auxquelles  les  criminels 
font  condamnés ,  leur  faire  grâce  ,  changer 
pu  diminuer  les  fupplices. 

Outre  ces  légations  il  y  a  une  préii-» 
dence  établie  à  Urbin  pour  le  gouverne- 
ment de  ce  duché.  Le  préfideat  eft  ordi- 
nairement un  prélat; quelquefois  cependant 
cette  place  eft  occupée  par  un  cardinal.  Ce 
préfident  fait  adminiftrer  la  juftice  par  fes 
lieutenans  ou  par  des  auditeurs  ,  &  par 
d'autres  officiers  ;  il  a  à- peu-près  la  même 
autorité  que  les  cardinaux  légats. 
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A  regard  des  autres  villds  de  l'état  ec- 
clcfia/lique  ,  les  plus  confidérables  font 
gouvernées  par  un  prélat  qui  a  (es  liente- 
nans  &  fes  officiers.  Les  villes  du  fécond 
ordre  ont  des  gouverneurs  de  robe  noire  , 
qu'on  appelle  de  bref ,  &c  qui  dépendent 
du  tribunal  de  la  confulte.  Les  petites  villes 
ont  auiïi  des  gouverneurs.  Tous  ces  officiers 
doivent  être  dofteurs  en  droit. 

La  ville  de  Maccrata  ,  capitale  de  la 
iVf<zrc<z,  parun  privilège  accordé  par  Sixte  V. 
a  une  rote  particulière. 

Les  évêques  ont  auffi  leurs  tribunaux  qui 
connoiffi^nt  des  affaires  civiles  &  criminelles 
entre  eccléfiaftiques  ,  &  même  entre  fécu- 
liers  dans  certains  cas. 

A  Avignon  la  juftice  eu.  adminiftrée  par 
un  vice-légat  ,  qui  a  un  auditeur  général  Se 
un  auditeur  particulier  ,  &  plufieurs  autres 
officiers.  Pour  le  criminel  il  y  a  un  fifcal 
&  un  avocat  général. 

Carpentras  a  un  gouverneur  avec  le  titre 
de  redeur  ,  &  les  autres  villes  du  comtat 
ont  leurs  officiers  fubalternes  qui  relèvent 
du  vice-légat. 

A  Rome  &  dans  les  états  du  pape  on 
fuit  le  droit  canon  &  les  loix  de  Juftinien  ; 

EiY 
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on  y  obferve  aiiflî  les  conftitutions  des 
papes  ,&  les  ftatnts  particuliers  des  villes. 
Quoique  les  décifions  de  la  rote  qu'on 
recueille  exaftement ,  ne  (oient  pas  tou- 
jours des  loix  ,  elles  en  ont  cependant 
prefque  l'autorité. 

Supplices  quon  inf.'ige    à  Rome  &  dans  Us 
états  du  pape. 

Le  dernier  fupplice  à  Rome  eft  d'être 
décapité ,  pendu  ,  ou   maJfoU.    Ce  dernier 
fupplice  qui  eft  particulier  à  Rome  ,  eft  ré- 
fervé  pour  punir  les  crimes  atroces.  Voici  la 
manière  dont  on  l'inflige.  —  Le  criminel  fe 
met  à  genoux  fur  l'échafaud  ;  on  lui  bande 
les  yeux  &  on  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos.   Le  bourreau  lui  donne  alors  un  coup 
dans  la  tempe  avec  une    mafTue  qui    eft 
remplie  de  plomb  :  le  patient  tombe  ,  & 
aufîî-tôt    le    bourreau   l'égorgé  ;    quelque 
temps    après   on  lui  coupe   la  ttit  ,    les 
jambes  &  les  bras.  Quoique  ce  fupplice  ne 
fafîe  pas  beaucoup  fouîîrir  le  criminel  ,  il 
fait  cependant  la  plu5  grande  impreffion  fur 
îe  peuple.   Les  apprêts  en  font  en  effet  iî 
cftVayans,  qu*ils  doivent  infpirer   la  plus 
grande  horreur. 
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Les  autres  punitions  font  le  fouet ,  l'exil , 
les  galères  ,  la  corde  ou  l'eftrapade. 

On  donne  l'eftrapade  de  la  manière  fui- 
vante  :  le  criminel  a  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ;  on  l'élevé  de  terre  jufqn'à  une 
certaine  hauteur ,  &  on  lâche  enfuite  tout 
d'un  coup  la  corde  :  on  ne  donne  que  deux 
ou  trois  fecouffes  au  plus  ,  &  cette  peine 
n'cft  infligée  qu'après  qu'un  médecin  &  un- 
chirurgien  ont  reconnu  que  le  criminel  n'a 
aucune  maladie  ni  incommodité  qui  puif- 
fent  mettre  fa  vie  en  danger. 

Lorfqu'un  criminel  a  été  jugé  &  condamné 
à  mort,  on  le  fait  fortir  de  la  prifon  par  un 
efcalier  particulier,  &  on  lui  prononce  alors 
fon  jugement.  Auffi-tôt  plufieurs  perfonnes 
de  la  confrérie  de  S.  Js^n  décolé^  qui  eft  coni- 
pofée  d'eccléfiaftiques  ,  de  feigneurs  &  de 
gentilshommes  ,  entourent  le  criminel  & 
le  conduifent  dansune  chapelle, où  il  reftc 
environ  douze  heures;  pendant  ce  temps 
on  lui  donne  tout  ce  qu'il  demande.  Quand 
il  a  été  adminiftré  ,  il  part  pour  le  fup- 
plice  ,  monté  fur  une  charrette  ,  &  fuivi 
par  le  bourfeau ,  qui  tient  la  corde  avec 
laquelle  tes  mains  font  liées.  Lorfqu'il  eft  ar- 
rivé  au  lieu  de  l'exécution,  on  le  conduit 
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encore  dans  une  chapelle  oîi  il  refte  quel- 
que temps  ;  enfuite  on  le  traîne  à  l'écha- 
faud  ou   à  la  potence  pour  y  recevoir  la 
mort. 

Le  vol  fimple  eft  puni  par  cinq  ans  de 
galères. 

Le  vol  accompagné  de  facrilege  eft  puni 
de  mort. 

L'homicide  emporte  la  peine  de  mort , 
à  moins  qu'il  ne  foit  la  fuite  d'une  rixe  ; 
dans  ce  cas  on  condamne  feulement  le 
coupable  aux  galères  à  perpétuité. 

L'affaiîînat  eft  toujours  puni  par  la  maf- 
fole. 

Le  port  d'armes  eft  défendu  à  Rome  ,  on 
ne  peut  pas  même  y  porter  des  couteaux 
pointus  ,  ou  qui  excédent  une  certaine  nie- 
fure.  La  peine  ordinaire  des  coupables  eft 
d'être  condamnés  aux  galères  ou  à  Teftra- 
pade. 

Les  filoux  font  punis  par  Teftrapade. 

Il  eft  rare  à  Rome  que  les  criminels 
foient  punis  fuivant  toute  la  rigueur  des 
loix.  Les  juges  fe  déterminent  toujour^s 
pour  le  parti  le  plus  doux.  D'ailleurs  les 
accufés  ont  im  défenfeur ,  qu'on  nomme 
Vavocat  des  pauvres  ;  c'eft  ordinairement  un 


ROME   MODERNE.         79 

homme  d'un  mcrite  fupcrieur  qui  itmplit 
cette  place. 

Il  leroit  à  defirer  que  cette  partie  de  la 
jurifprudence  crimintlle  de  Rome  modernQ 
fut  adoptée  par  tous  les  gouverncmcns  de 
l'Europe.  PuKque  prefoue  toutes  les  nations 
ont  un  accufateur  public ,  pourquoi  n'ont- 
elles  pas  un  dcfenfeur  public  des  accufés  ; 
Tune  &:  IViUtre  de  ces  fondions  font  éga- 
lement prccieufes.  la  première  veille  à  la 
confervation  des  droits  de  la   fociété   & 
pourfuit  la   punition    des   crimes.    L'autre 
pro-tégeroit  l'innocence  ,  &  feroit  valoir 
les  droits  facrés  de  l'humanité  ;  un  pareil 
concours  de  fondions  épargneroit  iouvent 
^  la  juftice  ces  méprifes  fatales  dont  l'hif- 
toire  des  tribunaux  de  tous  les  peuples  ne 
fournit  malheureufement  que  trop  d'exem- 
ples ,  &  il  réfulteroit  de  cette  réforme  fi 
défirée  par  les  âmes  fenfibles,  les  plus  grands 
^avantages. 

Non-feulement  il  y  a  à  Rome  ujî  défen- 
fcur  public  en  matière  criminelle  ,  il  y  a 
encore  en  matière  civile  des  défenfeursdcs 
gauyres  qui  font  valoir  leurs  droits  ,  S>C 
qui  n'ont  d'autre  récompenfe  de  leurs  tra- 
vaux que  la  gloire  d'avoir  foutenu  les  inté- 


fê      ROME  moderne; 

têts  des  infortunés.  Ces  établiffemens  font 
autant  d'honneur  au  gouvernement  qui  les 
autorife  ,  qu'aux  hommes  généreux  qui 
emploient  leurs  talens  pour  défendre  le 
inalheur  &  l'innocence. 

R  G  S  S  G  peintre.  (^Mort  de) 

Roflb  ,  peintre  célèbre  du  17®  fieçle  ^ 
HOtnmé  ordinairement  maître  Roux  ,  étoit 
né  à  Florence.  Les  offres  magnifiques  de 
François  l"  Tavoient  attiré  en  France  où  il 
a  beaucoup  travaillé.  Le  roi  lui  a  voit  donné 
wa  canonicat  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  & 
le  combloit  tous  les  jours  de  bienfaits  ;  en»- 
forte  qu'outre  fa  penfion  ,  il  jouiffoit  d'en- 
viron 3000  livres  de  rente.  Un  jour  on 
lui  vola  une  fomme  d'argent  confidérable  ; 
ne  fçachant  à  qui  attribuer  cette  perte  , 
RoiTo  foupçonna  un  nommé  François 
Pellegrin  ,  fon  compatriote  ,  qui  venoit 
fcuvent  chez  lui.  Sur  ce  fimple  foupçon 
Pellegrin  fut  emprifonné  &  mis  à  la  quef- 
tion ,  où  il  foutint  û  conftamment  fon  in- 
nocence ,  qu'on  fut  obligé  de  l'élargir.  Il 
fut  à  peine  en  liberté  ,  qu'il  pourfuivit  en 
juftice  Roffo  ,  qui  à  fon  tour  fut  mis  en 
prifon.  Touché  de  l'injudice  qu'il  avoit  faite 
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à  Pellegrln  ,  craignant  d'ailleurs  les  fuites 
de  cette  affaire  ,  Roffo  avala  un  poifon 
violent  qui  termina  la  vie  &  fes  craintes. 
Tan  1541. 

R  U  G  G  E  R  r. 

(  Supplice  de  taihcc  ) 

Ruggerl, Florentin  quiavoit  été  admis  en 
qualité  d'aftrologue  à  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis,  ayant  étéaccufé  d'avoir  eu  part 
à  une  confpiration  ;  cette  princeffe  le  livra 
à  la  juftice  qui  lui  fit  fon  procès.  Il  fut  prouvé 
(  &  c'éioit  le  principal  crime  dont  on  raccu«-, 
ioit  )  qu'il  avoit  percé  au  cœur  une  image  de 
cire  qui  repréfentoit  Charles  IX  ;  on  \%  con- 
damna à  être  appliqué  à  la  queflion ,  qu'il 
foutint  avec  intrépidité.   Les  preuves  ne 
paroiiTant  pas  affez  fortes ,  les  juges  ne  le 
condamnèrent  qu'aux  galères  ;  mais  bientôt 
après  la  reine  mère  rappella  à  la  cour  foa 
aftrologue ,  qui  y  obtint  un  crédit  fi  confidé' 
rable ,  qu'il  fut  enfuite  nommé  fous  le  règne 
fuivant  hiftoriographe  de  France  ;  mais  au 
lieu   d'écrire  l'hiftoire   de   fon  fiecle  ,  il 
çompofa  des  almanachs. 

jRuggeri  paffe   pour  avoir  été  un   dçg 
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athées  les  plus  effrénés.  Cet  Italien  étant 
tombé  malade  ,  les  minières  de  la  religion 
tentèrent  en  vain  de  le  convertir.  Toutes  les 
réponfes  qu'ils  reçurent  de  lui  furent  autant 
de  blafphêmes  &  d'impiétés.  Ruggeri  étant 
mort  dans  ces  fentimens  ,  on  fit  le  procès 
à  fon  cadavre ,  &  on  le  condamna  à  être 
traîné  fur  la  claie  ,  6c  à  être  brûlé. 

RUSSIE. 

(  Principaux  tribunaux  d&  Vempin  de  ) 

Les  deux  premiers  tribunaux  font  ,  le 
faint-fynodi  &  le  flnat  dirigeant»  Le  faint 
fynode  eft  chargé  de  Tadminidration  ec- 
cléfiaflique  ,  &  le  fénat  des  affaires  civiles. 
L'un  &  l'autre  font  établis  à  Petersbourg: 
le  fénat  a  en  outre  un  comptoir  à  Mofcou  , 
qui  eft  compofé  de  quelques  fénateurs. 

Sous  l'impératrice  Catherine  I.  le  confeil 
privé  donnoit  des  ordres  au  fénat  ;  &  fous 
l'impératrice  Anne  ce  fat  le  cabinet  :  l'im- 
pératrice Elifabeth  abolit  le  cabinet  &  ren- 
dit au  fénat  ,  par  un  manifefte  du  1 2  dé- 
cembre 1741  ,  la  même  autorité  qu'il  a  voit 
fous  Pierre  le  Grand.  Catherine  II  rétablit 
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£e  nouveau  en  1762  le  miniftere  du  ca- 
binet. 

Les  clépartemens  particuliers  cUi  fénat 
font  :  le  comptoir  des  hérauts  d'armes  & 
la  chancellerie  du  maître  général  des  re- 
quêtes. Du  fénat  dépendent  encore  les 
chancelleries  &  les  collèges  luivans  ,  parmi 
Icfquels  les  trois  premiers  ont  des  préro- 
gatives confiderables. 

1°.  Le  collège  de  guerre  ,  qui  eft  chargé 
de  toutes  les  parties  qui  concernent  l'armée, 
à  l'exception  des  gardes  ,  qui  dépendent 
immédiatement  de  l'impératrice,  de  la  per- 
ception des  impôts  aflignés  pour  fon  entre- 
tien ,  &  de  la  nomination  des  officiers  juf- 
qu'aux  lieutenans  criminels  inclufivement. 
Ce  collège ,  qui  fiege  à  Petersbourg ,  a  fous 
fes  ordres  :  1°.  le  commiflariat  général  de  la 
guerre  ;  2°.  la  chancellerie  d'artillerie  ;  3*^.  le 
commiffariat  de  la  guerre  ;  4°.  la  caifTe  mili- 
taire; ^*^.  la  chancellerie  pour  l'équipement 
des  troupes  ;  6^^.  la  chancellerie  pour  l'ap- 
provifionnement  ;  7°.  la  chancellerie  des 
comptes. 

2*^.  Le  collège  d'amirauté  ,  qui  règle 
fans  aucune  exception  toutes  les  affaires 
qui  concernent  la  marine ,  &  a  en  même 
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temps  l'înfpeôion  fur  les  forêts  qui  fe  trou^ 
vent  fituées  au  bord  des  grands  fleuves  :  il 
cft  établi  à  Petersbourg. 

De  ce  collège  dépendent  :  i^.  1©  com- 
jnifTariat  général  de  la  guerre ,  en  tant  qu'il 
cfl  chargé  de  la  caiffe  du  paiement  des 
dépenfes  qui  concernent  la  marine  ,  &c  des 
fournitures  des  approvifionnemens.  ^^.  le 
comptoir  des  équipages  :  ce  comptoir  a 
l'infpeftion  fur  les  magalins  &  fur  ce  qui 
appartient  à  l'équipement  des  vaiffeaux  ;  il 
a  en  même  temps  l'infpeftion  fur  les  forêts  ; 
&  3^.  le  comptoir  d'artillerie. 

L'amirauté  a  en  outre  des  comptoirs  par- 
ticuliers à  Cronftadt ,  à  Archangel ,  à  Calan  , 
à  Aftracao  ^  à  Tawrov  fur  le  Don. 

3°.  Le  collège  des  affaires  étrangères , 
qui  eft  établi  à  Petersbourg  ,  a  la  dircâion 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  comraif- 
fions ,  aux  appointemens  &  aux  penfions 
des  minières  Ruffes  qui  réfident  dans 
les  cours  étrangères  ;  ce  collège  expédie 
auffi  les  pafîeports  ;  il  eft  compofé  du 
chancelier  de  l'empire  &  du  vice -chan- 
celier ;  &  lorfqu'il  s'agit  de  décider  des 
queftions  importantes ,  on  appelle  des  con- 
feillers  de  conférence. 

4^.  Le 
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4°.  Le  collège  de  julHce  de  Mofcou  qui  a 
dans  (a  dépendance  Vàfudnoyprkas  j  &  au- 
quel on  porte  l'appel  ^es  jugemens  de  loutes 
les  chancelleries  des  palatins.  Quelques 
membres  de  ce  collège  forment  à  Petors*- 
bourg  un  comptoir  de  juftice  de  naiion 
Ruffe.  11  y  a  en  outre  dans  cette  ville  ua 
collège  de  juftice  Allemand  dont  tous  les 
membres  font  des  fçavans  d'Allemagne  :  il 
prononce  fur  l'appel  des  jugemens  rendus 
par  les  tribunaux  infcricurs  des  provinces 
nouvellement  conquifes  ;  il  exerce  en  même 
temps  \a/urifdicIion  conJijQoriaU  fur  les  pro- 
teftans  &  fur  les  catholiques  qui  font  établis 
à  Pctersbourg.  Dans  les  jugemens  que  ce 
collège  rend  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  \{ 
appelle  toujours  un  prêtre  de  la  communion 
du  défendeur. 

L'appel  des  jugemens  rendus  par  ce  col- 
lège fe  porte,  directement  au  fénai ,  qui  eît 
fon  tribunal  (upérieur. 

Le  collège  de  Wollchinoy  ,  ou  la  chancel- 
lerie féodale  ,  connoît  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  biens  fonds  des  particu- 
liers ,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  li« 
mites  de  ces  mêmes  terres:  il  y  aim  comp- 
toir de  ce  collège  à  Pcteisbourg, 

Tome  Vh  Ç 
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Le  collège  de  la  chambre  eft  chargé  de  là 
perception  des  impôts  ,  excepté  de  la 
capiration  5c  des  revenus  qui  proviennent 
des  falines.  Il  y  a  un  comptoir  de  ce  col- 
lège à  Petersbourg  :  il  y  a  aufîi  un  comptoir 
Allemand  de  la  chambre  qui  dépend  immé- 
diatement du  fénat ,  &  qui  règle  toutes  les 
affaires  de  finances  qui  intéreffent  les  pror 
yinces  conquifes. 

Le  comptoir  d'état  établi  à  Petersbourg 
efl:  chargé  de  l'adminiflration  des  deniers 
publics  :  c'efl  cecomptoir  qui  donne  les  affi- 
gnalions  pour  les  difFérens  bureaux  de  re- 
cette ;  ceux  de  Petersbourg  &  de  Mofcou 
en  dépendent. 

Le  collège  de  revifion  reçoit  Se  examine 
les  comptes  de  tous  les  autres  collèges  :  il 
a  fon  fiege  à  Mofcou  &  un  comptoir  à 
Petersbourg. 

Outre  les  collèges  dont  on  a  déjà  parlé  ,' 
il  y  a  encore  ceux  de  commerce  ,  des  mines 
&c  des  manufa£lures.  Le  premier  efl  chargé 
de  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  &  aux 
péages  maritimes  ;  il  juge  les  différends  qui 
s'élcvent  entre  marchands. 

La  chancellerie  de  confifcation  eu.  char- 
gée, de  faire  vendre  les  biens  6i  ks  effets 
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tonfîfqués  ,  &:  de  percevoir  les  amendes 
prononcées  par  les  autres  collèges.  Elle  a 
fon  fiege  à  Mofcou,  &  elle  n'a  qu'un  comp*- 
toir  à  Petersbourg. 

Le  grand  comptoir  du  fel  adminiftre  les 
revenus  qui  proviennent  des  falines  ,  qui 
entrent  dans  la  caffctte  du  fouverain.  Ce 
comptoir  eft  établi  à  Mofcou  ,  &  il  a  un 
comptoir  à  Petersbourg. 

Outre  ces  tribunaux  il  y  en  a  encore 
plufieurs  autres,  tels  que  la  chancellerie  de 
la  monnoie,  la  chancellerie  d'architedure, 
la  chancellerie  de  la  cour,  h  chancellerie 
de  l'académie  ,  le  collège  de  médecine.  (  Ce 
dernier  collège  a  fous  fa  diredion  les  hôpi- 
taux ,  les  apothicaireries  ,  les  médecins  & 
les  chirurgiens.)  Enfin  le  collège  du  grand 
magiftrat ,  dont  tous  les  juges  de  l'empire 
dépendent. 

Les  RufTes  ont  Un  livré  des  loix  qu'ils 
appelîenty(?/^o/-/zoev/o/c/z^'z/c,c'eft-à-dire  droit 
unanime  &  univerfel;  il  fut  publié  en  1649 
par  Alexis  Michaelowitz  :  il  a  été  augmenté 
par  les  czars  fes  fucceffeurs.  Pierre  I" 
donna  des  ordres  en  1700  ,  pour  compo- 
fer  un  nouveau  corps  de  droit  ,  &  pref- 
crivit  plufieurs   manières  de  procéder  à 
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rexécution  de  ce  deffein.  Ses  fucceffeurs 
ont  fait  des  nouveaux  efforts  pour  perfec- 
tionner le  droit  civil  ;  mais  il  étoit  réfervé 
à  l'impératrice  Catherine  II  d'exécuter  ce 
vafte  projet:  elle  établit  en  effet  en  1767 
une  commifîion  avec  de  grandes  folemnités 
pour  compofer  un  nouveau  corps  de  droit. 
La  procédure  en  Rufîie  eft  très-fommaire. 
La  punition  des  crimes  y  eft  févere:  cepen- 
dant la  rigueur  des  fupplices  a  été  dimi- 
nuée par  l'impératrice  régnante. 

Le  knout  &  l'exil  en  Sibérie  font  les 
fupplices  les  plus  ordinaires  de  Ruffie.  Les 
deux  relations  fuivantes  feront  connoître 
la.  manière  dont  on  inflige  ces  deux  peines 
&  leurs  effets  terribles.  Dans  l'une  ^de  ces 
relations  c'efl  un  voyageur  qui  raconte  l'hif» 
toire  du  fupplice  d'une  femme  Ruffe  de  la 
prem.lere  diitinftion  ,  Se  dans  la  féconde 
c'eft  un  infortuné  qui  a  été  relégué  en  Sibé- 
rie ,  qui  rend  compte  des  malheurs  qu'il  y 
a  éprouvés. 

«  Une  des  premières  femmes  de  l'empire 
de  Rufîie  (  dit  le  voyageur)  dont  la  beauté 
jettoit  un  grand  éclat  à  la  cour  de  l'impé- 
ratrice Ellfabeth  ,  fut  accufée  d'avoir  favo- 
rifé  une  confpiration  tramée  par  un  ambaf» 
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îadeiir  étranger.  Convaincue  de  fon  crime  , 
elle  fut  condamnée  à  recevoir  U  knout. 
Jeune ,  aimable  ,  adorée  ,  elle  paffa  tout-à- 
çoup  du  fein  des  délices  &  des  faveurs  de 
la  cour  dans  les  bras  des  bourreaux.  Au. 
milieu  d'une  populace  affemblée  dans  la 
place  des  exécutions  ,  on  lui  arracha  un 
voile  qui  lui  couvroit  le  fcin  ;  on  la  dé- 
pouilla de  fes  habits  jufqu'au  nailieu  du 
corps.  Un  des  bourreaux  la  prit  par  le  bras, 
l'enleva  fur  fon  dos  ,  &:  l'expofa  ainfi  aux 
coups  d'un  autre  bourreau  qui  étoit  armé 
<l'un  knout  :  (  c'ell  un  fouet  fait  d'une  longue 
^  large  courroie  de  cuir.  )  Ce  barbare  lui 
enleva  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair 
depuis  le  cou  jufqu'à  la  ceinture.  Toute  fa 
peau  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  découpure 
de  lambeaux  fanglans.  Dans  cet  état  on  lui 
arracha  la  langue  ,  ôc  elle  fut  envoyée  ea 
Sibérie  ». 

Le  grand  knout  qui  eft  réfervé  pour  punir 
les  crimes  qui  attaquent  la  fociété  ,  a  des 
apprêts  plus  terribles  encore  :  on  enlevé 
le  criminel  en  l'air  par  le  moyen  d'une  pou- 
lie fixée  à  une  potence.  Ses  deux  poignets 
font  attachés  à  la  corde  qui  le  fufpend.  Ses, 
(deux  pieds  font  également  liés  enlemble  ^ 
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&  Ton  pafTe  entre  les  jambes  du  patient  une 
poutre  qui  fert  à  lui  difloquer  tous  les 
membres. 

Un  gentilhomme  Anglois qui  étôit  maître 
d'un  comptoir  à  Petersbourg  ,  ayant  été 
convaincu  d'entretenir  avec  les  Suédois 
quelques  intelligences  contraires  aux  inté- 
rêts des  Ruffes  ,  fut  condamné  à  être  con- 
duit pour  le  refte  de  fes  jours  en  Sibérie.  Ses 
fadeurs  étant  (es  complices  partagèrent  (on 
fupplice.  Voici  la  relation  qu'il,  fit  de  fes 
malheurs  lorsqu'ils  eurent  ceffé. 

H  Notre  voyage  (  dit  l'Anglois)  ne  fiit 
point  aflez  pénible  pour  le  mettre  au  rang 
de  nos  fouifrances.  Après  quelques  jours 
de  marche  dans  une  région  glacée  ,  oît 
l'épaiffeur  de  la  neige  ne  nous  permettoit 
pas  de  diftinguer  la  couleur  de  la  terre  ; 
nous  arrivâmes  au  bord  d'un  grand  lac  que 
nos  gardes  nommèrent  Lingekir  ,  &  nous  y 
trouvâmes  quelques  traîneaux  qui  dévoient 
fervir  à  notre  route.  Ils  étoient  chargés  de 
provifions,&  le  premier  foin  de  nos  gardes 
fut  de  nous  faire  remarquer  qu'on  vouloit 
nous  traiter  avec  humanité.  En  effet,  fi  l'oa 
fxcepte  la  rigueur  du  froid  ,  dont  le  feu 
mêmç  ^ue  nous  tçnions   continuellement 
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allumé  ne  pouvoit  nous  défendre  ,  nous 
eûmes  peu  à  foufFrir  pendant  plus  Uc  trois 
femaines  que  nous  fumes  traînés  fort  légè- 
rement fur  la  neige  ou  fur  la  glace. 

>♦  Dans  une  û  longue  route  il  ne  fe  pré- 
fenta  rien  à  nos  yeux  qui  put  varier  la  fccne 
&  diminuer  notre  ennui.  Le  lac  n'ayant 
point  aflfez  de  largeur  pour  nous  dérober  la 
vue  des  deux  bords  ,  nous  n'apperçùmes 
des  deux  côtés  que  des  campagnes  couvertes 
de  neige  ,  fans  la  moindre  apparence  d'ha- 
bitation. Ce  ne  fut  que  le  13®  jour  que  les 
cris  de  joie  de  nos  gardes  nous  avertirent 
de  quelque  changement ,  &  le  fpeftacle  que 
nous  découvrîmes  auffitôt  leur  épargna  la 
peine  de  nous  l'expliquer.  Le  lac  s'étant 
rétréci  infenfiblement  ,  nous  apperçûmes 
au  pied  d'une  colline ,,  qui  nous  paroiflbit 
borner  depuis  longtemps  l'horifon  ,  quel- 
ques tours  d'une  prodigieufe  hauteur ,  mais 
dont  la  vue  n'annonçoiî  rien  que  de  funede, 
puifque  leur  fonimet  étoit  couvert  de 
croix,  &  qu'on  y  voyoit  pendus  quelques 
xniférables  ,  qui  avoient  mérité  apparem- 
ment cette  punition.  Nos  gardes  nous  ex- 
pliquèrent ce  qui  £appoit  nos  yeux.  La 
yilie  dont  nous  approchions  ttant  le  féjoiiiç- 
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d'un  grand  nombre  des  exilés  ,  on  vouloil 
qu'ils"  fuffent  avertis  par  cette  vue  qu'ils 
avoient  mérité  le  même  fupplice ,  &  que 
!a  vie  qu'on  leur  laiffoit  étoit  une  faveiîï 
dont  ils  n'étoient  pas  dignes;  on  nous  dé- 
clara que  cet  avertiffement  nous  regardoit 
aufîi  ,.  en  nous  exhortant  à  profiter  d'un  fi 
terrible  exemple. 

«Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  gagner 
•le  rivage  ,  &c  nous  achevâmes  à  pied  envi- 
-ron  deux  lieues  qui  nous  rcftoient  à  faire 
jufqu'à  la  ville  ;  les  approches  de  ce  lieu 
funefte  répondoient  à  l'idée  que  nous  en 
avions  conçue  fur  la  route  ;  la  nature  fem- 
bîûit  l'avoir  oubliée  dans  la  diftribution  de 
,fes  bienfaits  ;  on  y  voyoit  le  foleil ,  mais 
fans  y  reffentir  fa  chaleur  ,  &  fans  recevoir 
.prefqu'aucun  fecours  de  fa  lumière  ;  fcs 
rayons  tombant  toujours  obliquement  ,  les 
habiîans  n'y  dévoient  guères  le  jour  qu'à 
la  blancheur  de  la  neige.  En  entrant  dans 
îa  ville ,  nous  prîmes  moins  les  bâtimens 
pour  des  maifons  que  pour  des  retraites  de 
bêtes  farouches.  Les  rues  étoient  défertes, 
&  aulîi  glacées  que  la  campagne  ;  il  s'éle- 
voit  feulement  des  toits  une  fumée  épàiffe  , 
qui  étoit  la  feule  marque  qui  pût  nous 
faire  efpérer  d'y  trouver  des  hommes. 
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M  Nos  gardes  qui  connolfl'olent  ciéj;\  ce 
trlfte  lieu  ,  nous  menèrent  diredemcnt 
chez  le  gouverneur.  II  nous  reçut  humai- 
nement ;  mais  voulant  être  informé  de  nos 
crimes  &  de  notre  fentence  ,  pour  régler 
fur  cette  connoiiîance  la  manière  dont  il 
devoit  nous  traiter  ,  il  nous  fit  mener  dans 
une  maifon  fort  éloignée  de  la  fienne  ,  où 
nous  attendîmes  aflTez  longtemps  fes  ordres  ; 
on  nous  les  apporta  :  ils  nous  condamnoîeat 
à  être  conduits  dans  les  forêts  voifines 
pour  paffer  le  refte  de  notre  vie  à  la  chaflc 
des  bêtes  fauvages  dont  elles  font  remplies. 

w  J'avoue  que  ma  confiance  qui  s'étoit 
foute  nue  iufqu*aIors  avec  affez  de  fermeté, 
m'abandonna  tout  d'un  coup  pour  faire 
place  au  plus  horrible  défefpoir.  Je  ne  pus 
retenir  mes  larmes  :  un  fort  fi  affreux  me 
parut  plus  redoutable  que  la  mort.  Je  ré- 
folus  de  mourir  fi  je  ne  pouvois  faire  adou- 
cir mafentence,  &  je  conjurai  mes  gardes 
de  m'accorder  un  moment  de  liberté  pour- 
me  préfenter  au  gouverneur  ;  cette  faveur 
ne  me  fut  pas  refufée  :  je  parus  devant 
Tarbitre  de  mon  fort  :  il  fut  fenfibîe  à  l'ex- 
pofition  que  je  lui  fis  de  mes  infirmités  ,  & 
ne  voyant  point  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
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fervice  à  tirer  de  moi  dans  les  forêts  ,  il 
confentit  à  me  laiffer  vivre  à  Ciangut,  c'eft 
le  nom  de  la  ville ,  ou  plutôt  de  la  mifér 
Table  bourgade  où  il  fait  lui-même  fa  de- 
meure. En  vain  lui  demandai-je  la  même 
faveur  pour  mes  compagnons  ;  ils  partirent, 
&  j'eus  le  mortel  regret  de  nous  voir  (é* 
parer. 

»  Mon  fupplice  reçut  ainii  quelqu'adou- 
•tiflement ,  mais  je  n'en  fus  pas  moins  re- 
gardé des  habitans  de  Ciangut  comme  un 
criminel  &  un  malheureux  profcrit.  On 
me  déclara  bientôt ,  de  la  part  du  gouver- 
neur ,  qu'il  falloir  me  difpofer  à  expier  mes 
crimes  par  d'autres  châtinfàens.  Ils  étoient 
moins  rigoureux  ,  mais  ils  me  parurent  fi 
humilians  ,  que  l'orgueil  aglffant  encore  plus 
vivement  fur  moi  que  mes  premières 
craintes  ,  je  fentis  renaîrre  la  penfée  que 
j'a.vois  eu  de  me  donner  la  mort.  Il  étoit 
queflion  ,  fuivant  l'ufage  des  Mofcovites, 
d'entrer  dans  la  condition  la  plus  oppofée 
à  celle  où  j'étois  né  &  où  j'avois  toujours 
vécu.  Je  l'avois  exercée  trente  ans  avçc 
diftin£l:lon  :  libre  ,  indépendant ,  fervi  d'un 
grand  nombre  de  commis  &  de  domefliques  ; 
enfin  dans  la  pofTe^^on  de  tout  ce  qui  peut 
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tendre  la  vie  douce  &  heiircufc.  On  m'an- 
nonça que  j'allois    être   employé   dars  le 
même  état  en  qualité  de  crochetcur  ,  obligé 
par  conféquent  aux  emplois  les  plus  vils 
pour  gagner  du  pain  ,  &  fournis  à  l'autorité 
de  quelques  mifcrables  qui  avolent  un  em- 
pire abfolu  fur  ceux  qui  étoient  condamnés 
au  même  fort.   Cependant  pour  me  confo- 
1er  de  cette  afFreufe  difgrace  ,  on  me  pro- 
pofa  l'exemple  d'une  infinité  de   gens  qui 
valoient  beaucoup  mieux  que  moi.  Cette 
confidération  eut  la  force  de  m'infpirer  de 
la  patience  ;  en  eifet ,  je  ne  fus  pas  long- 
temps à   Ciangut   fans  y   connoïtre   cent, 
perfonnes  de  diftinftion  qui  étoient  beau- 
coup plus  à  plaindre  que  moi,  par  la  difiance. 
de  leur  condition  préfente  ,  à  celle  dont  ils 
étoient  déchus.  J'y  vis  les  généraux  d'ar- 
mées réduits  au  métier  de  foldat ,  des  juges, 
du- premier  tribunal  de  RufTie  forcés  d'ctre 
toute  leur  vie  exécuteurs  de  la  juflice  ;  des 
feigneurs  du  plus  haut  rang  devenus  valets 
d'un  bourgeois  ou  d'un  fermier  ;  enfin  le 
renverfement  le  plus  infupportable  de  l'ordre 
établi  dans  la  fociété.  Il  cû  vrai  qu'on  pré- 
tendoit  faire  rentrer  tous  ces  changemens 
dans  l'ordre  en  qualité,  de  punition  ;  m.ais 
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je  n'exagère  point ,  û  j'affiire  que  tttorif 
imagination  en  fut  beaucoup  plus  bleffée 
qu'elle  ne  le  feroit  d'une  race  d'hommes 
qui  auroient  la  tête  où  nous  avons  les 
pieds. 

»  Cependant  ma  propre  expérience  di- 
minua mon  étonnement ,  &  je  me  familia- 
rifai  plutôt  que  je  n'aurois  cru  avec  ma  mi- 
fere  ,  &  avec  celle  d'autrui.  Je  liai  connoif- 
fance  avec  quelques  -  uns   de  ces  illuftres 
coupables ,  &  je  ne  leur  trouvai  point  toute 
la  trifteffe  que  leur  condition  devoit  leur 
caufer.  Ils  reçurent  avec  joie  mes  offres 
d'amitié  ;  ils  me  racontèrent  l'hiftoire  de 
leurs  malheurs  ,  &  foit  habitude  ou  force 
d'efprit ,  ils  me  témoignèrent  prefque  tous 
une  réfignation  extraordinaire  à  leur  mau- 
vaife  fortune.   Peut  -  être  faut-il  attribuer 
cette  confiance  aux  fentimens  aveugles  de 
refped  &  de  foumiflion  que  tous  les  Mof- 
covites  ont  pour  leurs  fouverains  ,   c'efl- 
à-dire   aux   mêmes  motifs  qui  portent  les 
Turcs  à  tendre  le  cou  ,  fans  murmurer ,  au 
fabre  ou  au  cordon  des  muets  du  grand 
feigneur.  Ils  paroiffent  en  effet  perfuadés  , 
comme  ceux-ci  ,  qu'une  fentence  de  mort 
prononcée  par  leur  czar,    eil  un  pafTe-port 
affuré  pour  le  ciel. 
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Le  négociant  Anglois  après  avoir  reftc 
quelques  années  À  Ciangut  ,  &  y  avoir 
€xercé  l'état  aviliflant  de  crocheteur  ,  eut 
le  bonheur  d'être  délivré  de  l'afFreufe  cap- 
tivité dans  laquelle  il  avoit  langui.  Etant 
de  retour  dans  fa  patrie  il^  fît  la  relation 
que  je  viens  de  tranfcrire. 

■  Avant  de  finir  cet  article  ,  je  crois  qu'on 
lira  avec  plaifir  les  deux  traits  fuivans  de  la 
jufte  févérité  du  czar  Bafilowlfl:. 

On  vint  un  jour  l'avertir  qu'un  magiflrat 
étant  fur  le  point  de  juger  une  affaire  de 
conféquence  ,  avoit  reçu  en  préfent  d'une 
des  deux  parties  une  oie  remplie  de  pièces 
d'or.  Le  czar  feignit  d'ignorer  cette  préva- 
rication ,  &  ne  témoigna  au  juge  corrompu 
aucun  mécontentement  ;  mais  paflant  un 
jour  dans  la  place  publique ,  il  ordonna  au 
bourreau  de  lui  donner  le  knout ,  fans  lui 
en  dire  la  raifon  ,  &  de  lui  demander  feu- 
lement à  chaque  coup  comment  il  avoit 
trouvé  la  chair  de  l'oie. 

Lorfqueceprinceapprenoit qu'un  homme 
en  place  opprimoit  le  peuple ,  il  le  faifoit 
porter  par  quatre  bourreaux  dans  toutes  les 
rues  ;  un  cinquième  précédoit  le  coupable  , 
Xenant  à  la  main  un. grand-  fouet  dont  il 
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faiiblt  retentir  l'air.  On  condiiifoit  àînû 
jufqtraii  palais  le  magiftrat  prévaricateur', 
&  lorfqii'il  étoit  devant  le  czar ,  ce  prince 
lui  dîfoit  :  «  ce  fouet  dont  le  bruit  a  retenti 
»  fi  vivement  à  vos  oreilles  ,  vous  annonce 
»  le  châtiment  que  vous  fubirez  déformais, fî 
»  vous  ne  rempiiffez  pas  mieux  les  fonctions 
»  de  votre  charge  », 

S. 

SAADDEDIN. 

Punition  de  tajjajjinat  du  vijir 

^AADDEDIN,  vifir  du  fultan  Tagafch  5  qui 
étoit  ennemi  déclaré  des  Ifmaéliens  ,  porta 
fon  maître  à  employer  toute  fa  puifl'ance  pour 
les  exterminer  ;  informés  de  la  mauvaife 
volonté  du  vifir  ,  les  Ifmaéliens  ,  gens  dé- 
terminés ,  cherchèrent  l'occafion  de  fe  dé- 
faire de  lui  ;  ils  envoyèrent  l'un  d'entr'eux 
fe  loger  auprès  du  palais  du  vifir ,  pour  y 
attendre  quelque  conjonfture  favorable  à 
^ondeffein. 

Dans  un  moment  cil  Saaddedinfaifoit  faire 
l'exécution  de  deux  criminels  qu'il  venoitde 
condamner,  l'afTsiTm  caché  q«i  épioit  depuis 
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longtemps  cette  occafion ,  fe  jetta  fur  lui  &C 
le  perça  de  plufieurs  coups  de  poignard.  Il 
ne  mourut  pas  fur  le  champ  ;  le  meurtrier 
clont  on  s'étoit  faift  fut  condamné  au  fup- 
plice  le  plus  horrible.  On  arrêta  fur  le  champ 
une  foule  de  fes  complices  qu'on  fit  mourir , 
&  dont  on  le  força  déboire  lefang,jufqu'au 
moment  oîi  il  fut  entièrement  fuffoqué. 

S  A  B.  I  N  U  S. 

*(  Condamnation  du  chevalier  Romain  ) 

Sabinus  (Titius)  illuftre  chevalier  Ro- 
fnain,  qui  étoit  refté  feul  des  cliens  atta- 
chés à  Germanicus  ,avoit  continué  de  voir 
Agrippine  &  (es  enfans  en  particulier ,  & 
de  les  accompagner  en  public  ,  ce  qui  lui 
attira  la  haine  de  la  cour.  Tacite  dit  que 
«  Latinius  ,  Porcius  Caton  ,  M.   Opfius, 
&c.  furent  fes  accufateurs.   Sortant  de  la 
préture  ils  ambitionnoient  le  confulat;  on 
n'y  pouvoit  parvenir  que  par  Sejan,  &  on 
ne  méritoit  la  faveur  de  Sejan  que  par  des 
crimes.   Ils  convinrent  entr'eux  qu'un  des 
amis  de  Sabinus  tendroit  le  piège  ,  que  les 
autres  feroient  témoins  ,  &  enfuite  accu- 
i'ateurs.  Cet  homme  commença  '  d'aboid 
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avec  Sabinus  par  des  difcours  généraux.  Il 
vanta  enfuit e  fon  courage  de  n'avoir  pas 
abandonné  dans  la  difgrace  ,  comme  tant 
d'autres  ,  ceux  qu'il  avoit  cultivés  dans  la 
faveur  :  il  fît  l'éloge  de  Germanicus ,  &z  dé- 
plora le  fort  d'Agrippine.  Sabinus  cherchant 
comme  tous  les  malheureux  à  épancher  fon 
cœur ,  verfa  des  larmes  &   laiffa  échaper 
quelques  plaintes  :  alors  fon  perfide  ami  at- 
taqua plus  ouvertement  Sejan  ,  fa  cruauté  , 
fon  orgueil,  il  n'épargna  même  pas  Tibère  ; 
ces  entretiens  fouvent  répétés  les  unirent 
■d\me  amitié  très-étroite  en  apparence  ;  bien- 
tôt Sabinus  ne  pouvant  fe  paffer  delà  fociété 
de  fon  ami ,  alla  fréquemment  chez  lui  ,  & 
lui  confia  tous  fes  chagrins. 

«  Les  trois  autres  accufateurs  dont  nous 
avons  parlé  délibérèrent  fur  les  moyens 
d'entendre  les  difcours  de  Sabinus  ,  car  il 
falloit  qu'en  les  tenant  il  fe  crût  feul  avec 
fon  ami ,  &  ils  craignoient  en  refiant  à  la 
porte  d'être  vus  ou  entendus ,  ou  découverts 
par  quelque  foupçon.  Ils  fe  cachent  donc 
par  une  fraude  aufli  déteftable  que  honteufe, 
entre  le  toit  &  les  lambris  ,  approchant 
l'oreille  des  trous  &  des  fentes.  Sabinus 
ayant  rencontré  l'homme  qu'il  croyoit  fon 

ami. 
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kmi  ,  alla  chez  lui  pour  lui  faire  part  de 
quelques  nouvelles  qui  l'intérefloient.  Là 
il  lui  montra  dans  un  grand  détail  le  pré- 
fent  ,  le  pafle  ,  &  un  avenir  encore  plus 
affreux.  Sabinus  par  la  difficulté  de  retenir 
des  plaintes  une  fois  échappées  ,  tint  les 
mêmes  difcours  &  encore  plus  longtemps. 
Les  accufateurs  fe  hâtèrent  alors  d'écrire 
à  Tibère  ,  &  racontèrent  tous  les  détails 
du  complot  &c  leur  propre  déshonneur. 
Jamais  Rome  ne  montra  plus  d'inquiétude 
&  de  crainte  ;  parens  ,  amis ,  connus  ,  in- 
connus ,  tous  (  dit  Tacite)  évitoient  de  fe 
parler  ,  de  fe  voir ,  de  fe  rencontrer.- On  fe 
défîoit  mcme  des  lieux  inainimés  ,,  des  toits 
&  des  murailles.'  -.   :•!   :  ;;, 

»  L'empereur  ayant  écrit  au  fénajt.,gprcs 
les  complimens  ordinaires,  parla  de  $abif)i]S - 
&l*acaira  d'avoir  corrompu  quelques-uns  de 
fes  affranchis  &  d'en  vouloir  à  fa  vie  ;  en 
conféquÇîTce  il  demanda'  vengeance.  Sabi- 
nus  fut   à  l'inftant  condamné  &  train 4  la 
corde  au  col  &  la  tête  enveloppée  dans  fa 
robe.  Le  chevalier  cria  qu'il  étoit  affreux 
d'imrtîolet  à  Sejan  de  telles  viQimes.   Pa^-'> 
tout  oii  tomboicnt  fes  yeux  ,  &  oii  s'adref-^ 
foient  fes  paroles ,  on  fuyoit ,  tout  reftoit 
Tome  Fit  G 


9S  S  A  B  I  N  U  s; 

défeft ,  les  rues  &  les  places  ;   quelques^ 
uns  revenoient  &  fe  montroient  de  nour 
veau  ,    effrayés  même    d'avoir  eu    peur. 
On    fe    demandoit    quels    jours    feroient 
exempts  de  fupplices ,  û  au  milieu  des  fa- 
crifîces  &  des  prières  ,  dans  un  temps  ovi 
l'ondevoit  même  s'abftenir  de  paroles  pro- 
fanes ,  on  ne  voyoit  que  des  cordes  &  des 
chaînes:  bn  difoit  que  Tibère  n'avoit  pas  fait 
fans  deffein  cette  aftion  odieufe  ,  que  par -là 
il  fe  préparoit   à  ne  rien  relpeder  ,  &  à 
faire  ouvrir  dans  un  même  jour  les  temples 
&  leh  prifons  :  ni  l'émotion  ,  ni  la  crainte 
du  peuple  ne  purent  fauver  la  vie  de  Sabi- 
nus  ,  qui  fut  condamné  à  mort  fur  les  accu* 
fations  de  ces   infâmes  délateurs.    Tibère 
remercia  par  lettres  les  fénateurs  d'avoir 
puni  l'ennemi  de  l'état. 

»  Le  délateur  &  fes  infâmes  complices  eu- 
rent une  fin  digne  de  leur  crime  du  vivant 
même  de  Tibère,  qui  ne  laiffoit  point  à  la 
vérité  écraferpar  d'autres, les  minières  de 
fes  crimes  ,  mais  qui  fouvent  raffafié  d*eux 
ufqu'à  la  haine  ,  &  trouvant  fans  peine 
des  fcélérats  nouveaiLX  fe  défaifoit  des  an- 
ciens. 
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SALISBURY. 

(  Supplice  de  la  comte jfi  de  ) 

Henri  VIII  ctendoit  la  haine  violente 
qu'il  avoit  pour  le  cardinal  Pôle  jufqu'aux 
amis  &  aux  parens  de  ce  prélat.  Sa  mère  la 
comteffe  de  Salisbury  lui  devint  odieufe  par 
ce  feul  titre  ;  elle  fut  accufce  d'avoir  em- 
ployé fon  autorité  fur  fes  vaffaux  pour  les 
empêcher  de  lire  la  nouvelle  rraJudion  de 
la  bible ,  d'avoir  procuré  des  bulles  de  Rome 
qui  avoient  été  trouvées  da«.s  fa  maifon  de 
campagne ,  &  d'avoir  entretenu  une  cor- 
refpondance  fuivle  avec  fon  fils  le  cardinal. 
Henri  voyant  que  ces  fautes  ou  n'étoient 
pas  prouvées,  ou  n'étoient  pas  lufceptibles 
d'un  châtiment  aufli  {évere  qu'il  le  defiroit, 
réfolut  de  procéder  contre  elle  d'une  façon 
plus  prompte  &  plus  tyrannique.  Il  envoya 
Cromwel ,  TinOrument  docile  de  les  volon- 
tés ,  demander  aux  juges  fi  le  parleme».it 
pouvoit  profcnre  une  perfonne  fans  lui 
faire  fon  procès  &  fans  la  citer  à  compa- 
roître  devant  lui  quand  elle  avoit  déjà 
comparu  devant  d'autres  tribunaux.  Les 
juges  répondirent    que  ce  feroit  une  dé- 

G  ii 
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marche  dangereiife ,  que  la  cour  fuprême  du 
parlement  devoit  aux  cours  inférieures 
l'exemple  de  procéder  félon  les  formes  de 
la  juftice  ,  que  nulle  cour  inférieure  ne  pou- 
voit  agir  de  cette  manière  defpotique  ,  & 
-qu'ils  croy oient  que  le  parlement  ne  vou- 
droit  jamais  en  tracer  la  route.  Comme  on 
les  preffa  de  donner  une  réponfe  plus  pofi- 
tive  ,  ils  dirent  que  11  une  perfonne  étoit 
condamnée  de  cette  manière  le  billd'attain'] 
dcr  ou  de  profcription  feroit  en  effet  fans 
appel  &  abfolument  valide.  Henri  appre- 
nant par  cette  décifion  que  cette  forme  de 
procéder  ,  quoique  direftement  contraire  à 
tous  les  principes  d'équité ,  étoit  cependant 
pratiquable ,  n'en  demanda  pas  davantage. 
Par  fon  ordre  ,  Cromwell  produifit  à  la 
chambre  haute  une  bannière  fur  laquelle 
étoient  brodées  les  cinq  plaies  de  Jefus* 
Chrift,  fymbole  que  les  rebelles  occiden- 
taux avoient  choili  ,  &  afBrma  que  cette 
bannière  avoit  été  trouvée  dans  la  maifon 
de  la  comtefîe  :  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait 
apporté  aucune  autre  preuve  pour  conftater 
fon  crime. 

Quelques  révoltes  qui  éclatèrent ,  &  les 
intrigues  du  cardinal  Pôle  ,  déterminèrent 
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Henri  à  braver  toute  jufticc  en  faifant  ex- 
pier ù  la  comtefîe  le  crime  de  fon  fils.    Il 
ordonna  qu'ellêjfùt  conduite  à  la  place  des 
exécutions.    Cette  femme  rei'peftable  fou- 
tint  jufqu'à  (on  dernier  moment  l'héroïqua 
fierté  de  cette  longue  fuite  de  monarques 
dont  elle  defcendoit.  Elle  refufa  de  pofer 
fon  col  fur  le  billot ,  &  de  fe  foumettre  en 
aucune  manière  à  une  fentence  rendue  fans 
aucune  formalité.  Elle  dit  à  l'exécuteur  que 
s'il  voiiloit  avoir  fa  tête  il  n'avoit  qu'à  Ja 
faifir  comme  il  pourroit ,  &  la  fecouant  alors 
d'un  air  impofant ,  elle  fe  mit  à  courir  autour 
de  l'échafaud.  L'exécuteur  la  pourfuivit  la 
hache  levée  ,  en  lui  portant  plufieurs  coups 
perdus  avant  de  pouvoir  la  frapper  du  coup 
fatal;  ainfi  périt  le  dernier  rejetton  de  la. 
branche  des*Plantagenet,  qui  avoit  gouveï- 
né  l'Angleterre  pendant  300  ans. 

SAMBLANÇAI, 

furintendant  des  finances  ,  condamné  à  niort^ 
&   exécuté   à  Montfaucon. 

Jacques  de  Beaune ,  baron  de  Samblançai, 
furintendant  des  finances  fous  François  I"'^  ^ 
fut  acciifé  de  pécidat.  Voici  les  principales 
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circonflances  de  ion  procès  que  j'ai  recueilr 
lies  dans  difFérenies  hifloires. 

M.  de  Lautrec ,  chargé  des  affaires  d'Italie, 
ayant  écrit  au  roi  qu'il  ne  recevoit  point 
les  fommes  qu'on  avoit  promis  de  lui  faire 
pafferpour  l'expédition  du  Milapèz  ;  le  roi 
manda  auffi-tôt  Samblançhi  ,  &  au  lieu  de 
l'appeller  fon  père  fuivant  fa  coutume  ,  lui 
demanda  avec  dureté  pourquoi  il  n'avoit 
pas  fait  tenir  à  Lautrec  les  trois  cens  mille 
ëcus  qu'il  lui  avoit  fi  folemnellement  pro- 
mis. Samblançai  qui  ne  connoifToit  pas  en- 
core le  danger  où  il  étoit  ,  répondit  avec 
toute  l'ingénuité  qui  lui  étoit  naturelle,  que 
le  même  jour  que  les  afTignations  pour  le 
Milanèz  avoient  été  dreffées  ,  la  mère  de 
fa  majeflé  étoit  venue  à  l'épargne  &  avoit 
demandé  à  être  payée  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
du  jufqu'à  ce  moment  tant  en  penfions  & 
gratifications ,  que  pour  les  duchés  de  Va- 
lois ,  de  Touraine  &  d'Anjou  ,  dont  elle 
étoit  donataire  ;  qu'il  lui  avoit  repréfenté 
qu'en  lui  payant  fur  le  champ  une  fomme 
aufîi  forte  ,  le  tréfor  royal  feroit  épuifé  & 
les  fonds  deflinés  pour  le  duché  de  Milan 
divertis  ,  contre  la  volonté  du  roi  ;  qu'elle 
avoit  cependant  perfiflé  dans  fa  demande. 


s  A  M  B  L  A  N  Ç  A  I.       loj 

en  menaçant  même  de  le  perdre  ,  fi  dans 
le  moment  il  ne  lui  donnoit  pas  tout  ce 
qu'elle  defiroit  ;  qu'il  avoit  remontre  qu'il 
y  allait  de,  fa  tête  fi  Lautrec  ne  trouvoit 
point  d'argent  à  fon  arrivée  dans  Milan  , 
mais  qu'elle  avoit  réparti  qu'elle  avoit  affez 
de  crédit  pour  le  mettre  à  couvert  de  toutes 
pourfuites  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  ,  lorf- 
qu'on  luidemanderoit  compte  du  divcrtiffe- 
ment  des  deniers  d'Italie,  qu'il  n'avoit  rien 
fait  que  par  fes  ordres. 

Le  roi  manda  aufll-tôt  fa  mère  ;  Samblan- 
çai  ayant  répété  devant  elle  tout  ce  qu'il 
venoit  de  dire,  cette  princeffe  entra  dans 
une  fi  grande  colère  qu'elle  donna  un  dé- 
menti à  Samblançai,  &  qu'elle  demandai  fon 
fils  juflice  contre  ce  téméraire  qui  vouloit 
la  rendre  criminelle  de  lèfc  majefté.  Quel- 
ques écrivains  aiîurent  qu'elle  n'avoit  tiré 
de  lui  les  fommes  qu'elle  lui  demandoit , 
qu'après  lui  en  avoir  donné  des  quittances 
écrites  &  fignées  de  fa  propre  main  ,  mais 
que  fon  premier  commis  qui  aimoittme  des 
demoifelles  de  la  mère  du  roi  ,  fe  laifla 
perfuader  de  fupprimer  les  quittances  de 
cette  princeffe.  Les  mêmes  hiftoriens  ajou- 
tent que  la  mère  du  roi  ayant  repris  it& 
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quittances  ,  avoit  rélblu  de  perdre  Sam-* 
blançai  ;  elle  nia  donc  abfoîumeni  d'avoir 
reçu  de  lui  aucun  argent ,  ôi  pourfuivit  fa 
détention  avec  tant  d'ardeur  ,  en  proteftant 
néanmoins  que  ce  n'étoit  que  pour  fe  jurti- 
fier  du  crime  qu'il  lui  imputoit ,  que  le  roi 
fut  obligé  de  le  faire  arrêter  dans  Ton  anti- 
chambre. Samblançai  ne  fut  pas  plutôt  pri- 
fonnier  qu'on  lui  nomma  des  commiffaires  ; 
le  péculat  fut  le  feul  crime  fur  lequel  on 
inftruilit  fon  procès  ;  foit  que  les  juges  re- 
doutaffenî  la  colère  de  la  mère  du  roi ,  foit 
qu'ils  fuffent  prévenus  que  Samblançai  n'a- 
voit  pas  eii  dans  les  mains  les  deniers  du  roi 
fans  malverfation  ,  ils  condamnèrent  Sam- 
blançai à  être  pendu.  Ce  jugement  fut  exécuté 
le  14  août  1523  ;  ce  malheureux  vieillard  , 
âgé  de  61  ans  ,  fut  conduit  à  Montfaucon  à 
une  heure  après  midi.  Il  entendit  la  lec- 
ture de  fon  arrêt ,  &  fe  prépara  à  la  mort 
avec  cette  tranquillité  qui  n'abandonne  ja- 
mais l'innocence. 

Sa  nfémoire  fut  juftifiée  quelque  temps 
après  par  la  mère  même  du  roi  ;  cette  prin- 
cefl'e  étant  fur  le  point  d'expirer  ,  révéla  à 
fon  fils  l'intrigue  qu'elle  avoit  employée 
pour  perdre  Samblançai  ,  &  demanda  au 
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foî  de  rétablir  la  mémoire  de  l'innocent 
qu'elle  avoir  facrific. 

SARDAIGNE. 

(  Tribunaux  de  ce  royaume  &  du  duché  de 
Savoie,  ) 

Toutes  les  affaires  politiques  font  admî- 
niftrées  par  quatre  minillres  d'état  &  par  le 
fecrétariat  des  affaires  étrangères  ,  par  celui 
des  affaires  intérieures  &  par  celui  de  la 
guerre.  i 

Les  principaux  tribunaux  font  le  confeil 
royal  fouverain  de  Sardaigne  ,  qui  efl  établi 
à  Turin  ;  il  eii  compofé  d'un  préfident ,  de 
deux  régens  ,  d'un  confeiller  ,  d'un  procu- 
reur fifcal  &  d'un  greffier. 

L'audience  royale  de  Cagliari  efl  com- 
polée  d'un  régent  &  de  plufieurs  juges. 

La  chancellerie  royale  apoflolique  con- 
noît  de  tous  les  procès  qui  s'élèvent  au 
fujet  des  coafliîs  entre  la  jurifdidion  ecclé- 
fiaftique  &  la  Jiirifdiûion  royale. 

La  grande  chancellerie  eft  compofée  du 
premier  confeiller  d'état  &  référendaire  , 
de  quelques  autres  confeillers  d'état  &  réfé; 
rendaires ,  ôc  d'un  greffier. 
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Le  confeil  royal  de  Savoie  qui  tient  Tes 
féances  à  Chambery  ,  ti\  divife  en  deux 
clafles ,  dont  chacune  a  (on  préfident ,  fes 
confeillers  &:  fes  autres  officiers. 

Le  confeil  royal  de  Turin  eft  également 
partagé  en  deux  clafles  ,  fçavoir  une  pour 
le  civil ,  l'autre  pour  le  criminel.  Chacune 
de  ces  clafles  eft  compofée  d'un  préfident 
&  de  plufleurs  confeillers. 

Outre  ces  tribunaux  il  y  a  la  chambre 
royale  des  finances  ,  le  confeil  royal  de 
Nice,  l'oflice  du  vicariat  ou  le  tribunal  de 
la  police  de  Turin  ,  &  l'intendance  géné- 
rale. 

La  jurifprudence  criminelle  eft  très-févere 
dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ;  cepen- 
dant elle  l'eft  beaucoup  moins  que  celle  de 
plufieurs  autres  nations  de  l'Europe. 

Voici  les  peines  qu'on  inflige  à  ceux  qui 
fe  rendent  coupables  des  crimes  fuivans. 

Les  blafphémateurs  font  punis  de  la  pri- 
fon  fl  le  blafphême  eft  léger  ;  des  galères ,  ù 
le  blafphême  eft  atroce ,  &c  même  de  mort 
fuivant  les  circonftances. 

Les  faux  monnoyeurs  font  condamnés  à 
être  pendus  ;  ceux  qui  les  dénoncent  ont 
«ne  récompênfe  du  gouvernement. 
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L'infanticide  eft  puni  de  mort.  Toute 
femme  convaincue  d'avoir  caché  fa  groffeiTe 
&  fon  accouchement  eft  réputée  coupable 
d'infanticide  ,  fi  l'enfant  eft  mort  fans  avoir 
reçu  le  baptême  par  les  mains  du  curé ,  & 
s'il  y  3  quelqu'indice  de  mort  violente. 

Les  mères  qui  expofent  leurs  enfans ,  & 
leurs  complices  font  condamnées  au  fouet 
(i  elles  font  roturières ,  &  à  un  an  de  prifon 
(1  elles  font  nobles. 

Le  duel  eft  puni  de  mort. 
Les  vols  faits  avec  violence  ou  fur  les 
grands  chemin*  font  punis  de  mort,  &  lorf- 
qu'ils  ont  été  accompagnés  d'homicides  ou 
de  bleffures  qui  ont  mis  en  danger  la  vie 
des  pcrfonnes  volées ,  les  voleurs  font  alors 
condamnés  à  la  roue  ,  ou  à  être  tramés  au 
gibet  à  la  queue  d'un  cheval. 
L'homicide  eft  puni  de  mort. 
L'empoifonnement  eft  toujours  puni  de 
mort ,  &  le  fupplice  eft  plus  ou  moins  ri- 
goureux fuivant  les  circonftances. 

«  Si  quelqu'un  (  porte  un  article  des  loix 
»  de  Sardaigne)  étant  fain  d'efprit  &  d'en- 
M  tendement ,  étoit  aflez  cruel  pour  devenir 
»  homicide  de  foi  -  même  ,  on  procédera 
n  criminellement  contre   fa  mémoire  ,  Sc 
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»  l'on  ordonnera  que  (on  corps  foit  pendu 
»  au  gibet ,  &  fi  l'on  ne  peut  avoir  le  ca- 
»  davre  on  fera  l'exécution  en  effigie  ». 

Le  premier  vol  iîmple  qui  n'excède  pas 
la  fomme  de  1 5  livres  elî;  puni  des  galères  à 
temps  ;  s'il  excède  cette  fomme  le  voleur 
eft  condamné  au  fouet.  Le  fécond  vol  eft 
puni  par  la  marque  &  les  galères  au  moins 
pendant  cinq  ans.  Le  troifieme  vol  eft  puni 
par  vingt  ans  de  galères  ;  &  le  quatrième 
vol  par  les  galères  perpétuelles  ,  lorfque  les 
^^uatre  vols  n'excèdent  pas  enfemble  200 
livres  ,  car  dans  ce  cas  on  prononce  la  peine 
de  mort.  Le  cinquième  vol  eft  toujours  puni 
de  mort. 

Le  vol  domeftique  commis  par  un  majeur 
de  vingt  ans,  s'il  excède  la  fomme  de  200 
livres,  eft  puni  de  mort  :  ft  le  coupable  eft 
mineur  ,  on  le  condamne  feulement  aux 
galères  perpétuelles.  Lorfque  le  vol  do- 
meftique n'excède  pas  la  fomme  de  200  liv, 
il  eft  puni  pour  la  première  fois  des  galères 
perpétuelles ,  Sz  pour  la  féconde  fois  il  eft 
puni  de  mort. 

Le  vol  fimple  des  chofes  facrées  eft  puni 
de  mort.  Les  voleurs  des  chofes  facrées  avec 
profanation  font   condamnes   à  avoir   le 
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poing  coupe ,  &  à  une  mort  plus  ou  moins 
rigoureufc  ,  fuivant  l'atrocité  des  circonf- 
tances  qui  ont  accompagne  le  forfait. 

Le  pcculat  qui  n'cxccde  pas  la  fomme  de 
1 5  livres  cft  puni  du  fouet  ;  lorfqu'il  excède 
cette  fomme  &  jufqu'à  200  livres  ,  le  cou- 
pable efl  condamné  à  dix  ans  de  galères  ,  St 
au-deffus  de  200  livres  aux  galères  à  perpé- 
tuité. 

Les  faufTaires  font  punis  de  mort. 

Les  faux  témoins  en  matière  civile  font 
condamnés  à  être  conduits  mitres  fur  un 
âne  par  les  rues ,  avec  une  rame  fur  l'épaule, 
&  en  outre  aux  galères  pour  dix  ans  ,  &  à 
faire  amende  honorable.  Les  femmes  font 
condamnées  au  fouet. 

Les  faux  témoins  en  matière  criminelle 
font  condamnés  aux  galères  perpétuelles; 
Les  femmes  font  punies  du  fouet  &  du  ban- 
nilTement  perpétuel  hors  des  états  du  roi. 

Les  auteurs  des  libelles  diffamatoires  font 
punis  fuivant  les  circonftances  ;  on  peut 
même  les  condamner  à  mort. 
:•.  Les  fainéans  &C  les  vagabonds  font  punis  : 
fçavoir,  les  hommes  des  galères  pendant 
cinq  ans ,  Sc  les  femmes  du  fouet  ôc  d'un  an 
de  prifon. 


iiO  SAVAGE. 

SAVAGE, 

poète  Anglais  condamné  à  mort ,  obtient 
fa  grâce. 

«  Un  jeune  homme  nommé  Savage ,  dit 
un  hiftorien  ,  eut  le  malheur  de  tuer  un 
homme  dans  une  partie  de  débauche.  Il  fut 
arrêté  par  la  juftice  ,  &  les  procédures  qui 
concernent  le  meurtre  étant  fort  promptes 
chez  les  Anglois  ,  il  fe  vit  condamné  en 
peu  de  jours  à  perdre  la  vie  par  le  fupplice 
ordinaire.  Son  père  &  fa  mère  qui  s'étoient 
contentés  jufqu'alors  de  fournir  à  fon  entre- 
tien par  une  penlion  médiocre  ,  parurent 
s'intéreffer  peu  à  fa  difgrace.  Il  ne  lui  ref- 
toit  plus  d'efpérance  ,  lorfque  l'approche 
de  la  mort  qui  éteint  le  courage  &  l'efprit 
dans  la  plupart  des  hommes ,  lui  fit  naître, 
ou  plutôt  fervit  à  lui  faire  découvrir  daaS 
lui-même  un  talent  qu'il  avoit  toujours 
ignoré.  Il  devint  poète  la  veille  de  fon 
fupplice  :  fon  effai  fut  une  requête  au  roi , 
dans  laquelle  il  s'efforça  fi  heureufement  de 
le  toucher  en  faveur  de  fon  âge  &  de  fon 
repentir ,  que  ce  prince  fufpendit  en  effet 
l'exécution  de  la  fentence  ,  &  lui  fit  grâce 
quelques  jours  ^près* 
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wUnejuftereconnolflance  pour  lefervice 
cju'il  avolt  reçu  des  mufes ,  acheva  de  lui 
faire    fl*velopper    fon   génie.    Les    pièces 
qu'il    compola   fur    fon   malheur  ,  fur  fes 
craintes,  &  fur  la  clémence  du  roi,  furent 
regardées  comme  autant  de  chefs-d'œuvres, 
&  fa  facilité  n'ayant  fait  qu'augmenter  par 
l'exercice  ,  il  s'acquit  depuis  ce  temps-là  , 
avec  la  réputation  de  poëte  excellent,  aflez 
de  proteûion  Si.  de  crédit  pour  s'élever  à 
la  fortune.  Mais  fî  la  compaffion  &  la  naif- 
fance  extraordinaire  de  fon  talent  avoient 
d'abord  prévenu  tout  le  monde  en  fa  fa- 
veur, l'envie  s'arma  enfuite  contre  un  fuc- 
cès  fi  conftant  :  des  poètes  fort  inférieurs 
à  lui  ,  &  par  conféquent  moins  dignes  de 
récompenfe  ,  ne  laifferent  pas  de  s'offenfer 
qu'on  lui  en   accordât  plus  qu'à  eux  ;  en 
convenant  qu'il  la  méritoit  par  fes  poëfves  , 
ils  entreprirent  de  faire  honte  à  (es  bien- 
faiteurs de  la  familiarité  avec  laquelle  ils 
recevoient  un  homme  flétri  par  une  fentence 
de  mort  ,  &  condamné  d'ailleurs  à  l'igno- 
minie  par  le  malheur  de  fa  naiflance.  ' 

n  M.  Savage  fe  crut  obligé, pour  la  judifî-, 
catiorirde  fes  amis,  d'entreprendre  la  fienne 
publiquement  :  elle  lui  coûta  peu  pour  le 
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premier  article  ;  le  public  fe  porta  de  Ilû- 
même  à  metrre  une  jufte  différence  entrer' 
les  crimes  volontaires  &  ceux  qifune  fu- 
reur aveugle  produit  quelquefois  dans  la 
chaleur  du  vin.  Le  récit  même  que  le' 
jeune  poëte  publia  des  circonftances  de  fori 
adion  ,  &  les  regrets  qu'il  montra  firent 
prendre  une  idée  extrêmement  avantageufe 
de  fon  caradere.  Sa  pièce  iit  verfer  des 
larmes  à  fes  plus  cruels  ennemis  ,  &  les 
parens  même  de  celui  qui  étoit  mort  de  fa 
main  avoient  confenti  à  le  voir  &  à  fe  ré- 
concilier avec  lui ,  depuis  l'opinion  qu'elle 
leur  avoit  fait  prendre  de  fes  fentimens. 

»  La   naiffance   étoit  un  article  d'autant' 
plus  difficile  à  traiter  ,  que  M.  Savage  crai- 
gnant de  déplaire  aux  deux  perfonnes  qnt 
lui  àvoient  donné  le  jour  ,  n'ofoit  tirer  dé 
leur  qualité  &  de  leur  mérite  ,  ce  qui  pou- 
vait fervir  de  répanfe  à  la  balïefTe  qu'on 
lui  reprochoit:  fon  ennemi  avoit  repréfenté 
fon  origine  avec  les  plus  aftreufes  couleurs^ 
dans  'uri  poëme  intitulé  le  Bâtard  ;  W  avoit 
bien  foiipçonné  jufqu'àlors  q'u'il^  etoit  fils 
de  mylôird  Rivers  &  d'une  dame  dé  la  plus 
haute  diflinftiori';  mais  le  filénc^e   mi  père 
étoit  un  fujet  d'emba'rras-iâoht  làmalignitéi 

fe 
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ié  prévaloir  cruellement.  Enfin  ce  feigneur, 
forcé  par  l'eftime  à  reconnoîire  un  fils  fi 
digne  de  lui,  prit  le  parti  de  déclarer  publi- 
quement qu'il  lui  appartenoit.  Quoique 
cette  démarche  ,  qui  fit  autant  d'honneur  h 
Tun  qu'à  l'autre  dans  l'efprit  des  honnêtes 
gens,  ne  fuffit  pas  pour  impofer  abfolument 
filence  à  l'envie  ,  elle  lervit  du  moins  à 
rendre  le  combat  plus  égal  ,  en  donnant 
droit  au  jeune  poète  de  (e  défendre  fur 
un  autre  ton;  fans  s'écarter  des  bornes  de 
la  modeftie  ,  il  fit  fentir  à  fes  adverfaires 
que  leur  haine  &  leurs  attaques  n'étoient 
honieufes  que  pour  eux. 

SCANNAVAIN, 
'  (  Condamnation  de  ) 

Un  aventurier  nommé  Scannavain,  natif 
de  Buag  ,  avoit  été  condamné  en  Corfe  au 
dernier  fupplice  pour  plufieurs  crimes.  Il 
dut  fa  grâce  à  un  officier  Suifle  dont  il  excitai 
la  pitié  ,  &  qui  croyant  pouvoir  compter 
fur  un  homme  qui  lui  devoit  la  vie  ,  le  con- 
duifit  à  Laufanne  ,  oii  il  fut  obligé  de  le 
chafler  pour  fe  défaire  d'un  voleur  dange- 
reux. Scannavain  fe  rendit  à  Berne ,  où  i| 
Tonu  VU  H 
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pafvint  à  fe  procurer  une  modique  fubfif- 
tance  ,  en  enieignant  la  langue  italienne* 
Peu  de  temps  après  il  y  fit  connoiffance 
avec   une  fille  de  boutique  dont   il    tira 
ee  qu'elle  avoit  d'argent ,  fous  la  promeiTe 
de  Pépoufer,  Ayant  des  fonds  ,  il  s'en  fervit 
pouf  diverfes  excurilons  qui  groflirent  fes 
moyens  ;  il  fe  mit  alors  à  vendre  des  billets 
de  loterie,  ce  qui  eft  défendu  à  Bernes,  ÔC 
lous  prétexte  de  fçavoir  deviner  la  chance 
de  chaque  numéro  ,  il  en  paya  plufieurs 
d'avance  ;  il  lui  étoit  aifé  de  deviner  ,  puif- 
qu'il  n'entre  aucune, lifîe  de  loterie  étran- 
gère dans  ce  canton  :  cette  facilité  à  payef 
lui  attira  des  partifans,  il  s'y  prit  fibien  qu'il 
fe  fit  payer  d'avance  à  fon  tour  ;  ce  qui 
auroit  du  le  perdre  fervit  à  l'élever;  il  parut 
en  habits  fuperbes  ,  il  fe  donna  un  équipage, 
des  domeiliques  ,  il  acheta  mcme  une  terre 
qu'il  paya  ;  il  voulcit  auffi  payer  une  mai- 
fon  ,  mais  on  le  pria  d'en  garder  l'argent  qui 
profpireroit  mieux   entre  (es  mains.  Un 
négociant  lui  confia  30000  livres,  un  autre 
20000  ,  quelques-uns  plus  ,  d'autres  moins  , 
toujours  pour  tripler   ou   quadrupler   les 
fommes  aux  dépens  de  telle  ou  telle  loterie; 
la  chance  cependant  commençant  à  n'être 
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plus  fi  favorable  ,  les  créanciers  commencè- 
rent à  craincre.  Scannavain  pour  les  confon» 
dre,  ce  fut  fon  exprefTicn ,  les  fonima  tous  de> 
fe  rendre  chez  lui  un  jour  qu'il  leur  indiqua  ; 
ils  y  vinrent  en  effet  &  n'y  trouvèrent  que 
les  quatre  murailles  ;  le  filou  après  avoir  mis 
fon  argent  en  fiiretc  avoir  pris  la  route  de 
Venife ,  il  y  fut  arrêté  avec  des  filles  qu*il 
entretenoit  fous  le  nom  d'un  prince  &  il  fut 
reconduit  en  Suifi'e  ,  oîi  il  trouva  le  châ- 
timent qu'il  avoit  évite  en  Corfe. 

S  C  A  U  R  U  S  accufé. 

Sa  jiijîijicatlon* 

Scaurus  (  M.  Em.  )  que  fa  vertu  &  fon 
courage  intrépide  ont  rendu  digne  d'ctré 
comparé  à  Caton  ,  fut  accufc  par  un  certain 
Varius  ,  homme  obfcur  &  étranger  ,  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  Mithridate  pour  trahir 
les  Romains;  obligé  de  comparcître  devant 
le  peuple  :  <♦  Romains  ,  dit-il  ,  il  n'efl  pas 
»  jufte  que  je  rende  ici  compte  de  mes 
»  aftions  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les 
>»  témoins  ;  je  vous  ferai  une  queflion  : 
V  Varius  Severus  né'  en  Efpagne  ,  accufe 
t»  Emilius  Scaurus  d'avoir  pris  de  l'argent 

Hij 
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»  de  Mitridate  pour  trahir  fa  patrie  ;  Emî- 
»  lius  Scaurus  nie  cette  lâche  trahifon  ;  je 
«(  demande  auquel  des  deux  vous  devez 
»  croire  ». 

Cette  noble  confiance  toucha  tellement 
le  peuple  ,  qu'il  ne  voulut  point  fouffrir  que 
Varius  infiftât  davantage  fur  cette  accufa- 
tion  ;  il  lui  impofa  filence  ,  &  reconduifit 
avec  acclamation  Emilius  Scaurus  jufques 
dans  fa  maifon, 

S  C  H  A  H-A  BAS 

trompé  par  des  calomniateurs  ^fa'u  arrêter  fort 
grand'maîire  ,  &  le  jufîifie  enfuite  d'uni 
manière  éclatante, 

Schah-Abas  F"" ,  roi  de  Perfe  ,  étant  à  la 
chalTe  ,  trouva  un  jeune  garçon  qui  jouoit 
de  la  flûte  auprès  d'un  troupeau  de  chèvres  ; 
ce  prince  lui  ayant  fait  quelques  queflions  , 
fut  fi  charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit , 
qu'il  l'emmena  avec  lui  &  le  mit  enire  les 
mains  du  gouverneur  de  Schiras  ,  avec 
ordre  de  le  faire  inilruire.  Ce  jeune  homme 
par  fes  talens  fçut  tellement  s'infmuer  clans 
la  faveur  de  fon  maître ,  qu'il  fut  nommé 
grand-maître  de  fa  maifon.  Mahomet-AbL» 
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Beg  ,  c'étoit  fon  nom ,  chargé  par  fon  maître 
de  quelques  négociations  importantes  ,  s'en 
acquitta  avec  tant  d'adreffe  ,  de  prompti- 
tude &  d'intégrité  ,  qu'il  s'attacha  pour  tou- 
jours l'eftlme  &  l'amitié  de  Schah-Abas.  Sa 
fortune  &  fon  crédit  ne  pouvoient  manquer 
de  lui  attirer  des  envieux  ;  mais  il  fçut  tou* 
jours  les  confondre  par  fa  prudence  &  par 
l'intégrité  de  fa  conduite. 

Après  la  mort  de  Schah-Abas  les  ennemis 
de  Mahomet- Ali- Beg  tâchèrent  de  le  perdre 
dans  l'efprit  de  Schah-Léfi.  Ils  dirent  à  ce 
jeune  prince   que  le  grand-maître   faifoit 
bâtir  des  caravanferas  &  des  maifons  magni- 
£ques  ,  que  fon  luxe  &  fes  dépenfes  éga- 
loient  celles  des  rois  ;  qu'un  fimple  parti- 
culier ne  pouvoit  fans  doute  faire  tout  ce 
qu'il   entreprenoit  fans   y    employer  une 
partie  des  deniers  publics  dont  il  auroit  été 
bon  de  lui  demander  compte.  Le  fophi  vou- 
lant s'éclaircir  de  la  vérité ,  fît  arrêter  le 
grand-maître  ,  en  lui  donnant   cependant 
quinze  jours  pour  régler  fes  comptes.   Il 
refufa  ce   délai  ,"  &  pria  le  prince  de  fe 
rendre  dès  le  lendemain  au  tréfor  royal. 
Le   plus   fcrupuleux  examen  ne  put  rien 
trouver  qui  ne  fut  en  ordre.;  du  tréfor  ii 

Hiii 
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alla  à  la  maiion  du  grand- maître  ,  qu'il  fui 
furpris  de  trouver  très-peu  ornée. 

Déjà  ii  étolt  juftifié  dans  l'efprit  du  Cophi, 
îoriqu'un   des   eunuques  fît   remarquer  au 
prince  une  petite  porte  fermée  à  trois  ca- 
denats  ,    qui   avoit    échappé    à  leurs    re- 
cherches ;    les    courtifans    qui    accompa- 
gnoient  le  prince  le  prelTerent  d'ordonner 
à  Mahomet  d'ouvrir  cette  chambre ,  dans 
laquelle  ,  diloienr-ils ,  il  coniervoit  les  tré- 
fors  qu'il  avoit  amaffés.  Le  grand-maître  à 
cet  ordre  parut  embàrraiTé  èc  s'en  défendit 
longtemps  ;   mais    la   curiofité    du   foph; 
s'irritani   par   {à   réfiftance  ,  il   fallut  ou- 
vrir  cette  chambre  ,    où  le  prince   fort 
ptonné  ne  trouva  qu'un  habit  de  berger, 
yn  outre  &  une  flûte  fufpendus  aux  mu- 
railles : — voilà  prince ,  dit  le  grand-maître  ^ 
îTion  plus  cher  tréfor ,  je  demande  qu'il  ne 
me  foit  point  enlevé  ,  content  d'aller  re- 
prendre mon  premier  état  ,  puifque  mon 
zèle  &  mon  intégrité  irritent  vos  courti- 
fans  &  que  mes  fervices  ne  vous  font  plus 
agréables. — Touché  d'une  fi  rare  vertu ,  Iç 
fophi  fe  fît  à  l'inftant  ôter  fes  habits ,  &  en 
fit  revêtir  le  grand-  maître  ,  ce  qui  eft  le 
plus  ^rand  honneur  qu'un   roi  de  Perfe 
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puifTe  faire  k  (on  lnjet.  L'exil  on  la  dif- 
grace  du  prince  furent  la  feule  peine  quo 
le  vertueux  minière  confentit  k  faire  éprou- 
ver à  ceux  qui  l'avoient  expofé  à  perdre  la 
vie  par  leurs  calomnies. 

S  C  H  A  H.  (cruautés  Je) 

On  ne  peut  lire  l'hifloire  de  ce  prince 
fans  frémir  d'horreur  ;  il  femble  que  la 
nature  l'avoit  formé  pour  la  defiruélion  du 
genre  humain  :  voici  quelques  uns  des  traits 
de  férocité  les  plus  remarquables  de  ce 
monftre  altéré  du  fang  des  hommes. 

C'eft  l'ufage  en  Perfe  que  tous  les  kams 
font  obligés  de  monter  la  garde  en  perfonne 
auprès  du  roi ,  lorfque  ce  prince  eft  en  cam» 
pagne  avec  fon  armée.   Ugiu-lu-kam  étant 
un  jour  de  garde  auprès  de  Schah,  qui  étoit 
alors  roi  de  Perfe ,  eut  le  malheur  d'être 
invité  à  fouper  chez  Talub-Khan  ,  chance- 
lier du  royaume ,  qui  avoit  aufîî  invité   le 
dawatter  ,  c'eil-à  dire  le  fecrétaire  du  cabi- 
net ,  &C  un   poète.   Vers  la  fin  du  repas  , 
le  kichiji-bachi  ,  c*eft-à-dire  le  capitaine 
des  gardes  ,  vint  avertir  Uguriu  que  l'heure 
l'appelloit   à   la  tente  du  roi.  Le  chance- 
lier qui  ne  voulut  pas  congédier  fitôt  fç$ 

H  iY 


ïiô  s  C  H  A  H. 

hôtes,  renvoya  le  kichiji-bachi ,  &  lui  dit 
que  la  perfonne  d'Ugurlu  n'étoit  pas  fort 
îîéceffaire  auprès  du  roi ,  qui,  n'étant  qu'un 
enfant,  ne  s'appercevroit  point  de  l'abfence 
de  ce  feigneur.  Le  capitaine  continua  fes 
ïnftances,&  preflale  grand-maître  de  venir 
faire  fa  charge ,  en  difant  qu'il  feroit  obligé 
de  s'en  plaindre  au  roi.  Le  chancelier  piqué 
de  ce  difcours ,  commanda  à  fes  gens  de 
mettre  le  capitaine  des  gardes  hors  de  fa 
tente  par  les  épaules  ,  ce  qu'ils  firent ,  mais 
avec  tant  de  violence  qu'ils  le  blefï'erent  au 
vifage.  Il  alla  couvert  de  fang  fe  préfenter 
au  roi ,  &  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler  chez  le  chancelier.  Le  prince  lui  com- 
manda de  ne  rien  dire  ;  le  lendemain  le 
chancelier  fe  trouvant  à  dîner  chez  le  roi , 
<Si  étant  afîis  à  fa  place  ordinaire ,  le  roi  le 
fît  approcher  &  lui  dit  :  «  quelle  punition 
»>  mérite  celui  qui  mange  le  pain  de  fon 
>>  maître  ,  &  qui  vivant  de  fa  feule  grâce  &c 
V  liberté ,  perd  le  refpeft  qu'il  lui  doit  &  le 
«  méprife  ?  — -  Le  chancelier  répondit  :  — -il 
»  mérite  la  mort.- — Le  roi  lui  dit  aufîi-tôt  : 
«  tu  as  toi-même  prononcé  ta  fentence  : 
4^  c'eft  toi  qui ,  vivant  de  mes  bienfaits  ,  ^ 
^  qui  mangeant  à  ma  table  ,  as  eu  l'audace 
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h  (le  me  traiter  d'enfant  dans  le  difcoiirs  que 
»  tu  tins  hier  à  mon  capitaine  des  gardes  ». 
Le  chancelier  voulut  (e  jnftifier  ;  le  roi  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps  ,  &  lui  coupa  la 
tête  d'un  coup  de  cimeterre.  Le  roi  com- 
manda enfuite  à  fes  rika,  qui  font  des  gardes 
armés  de  haches ,  &  qui  font  le  métier  de 
bourreaux  ,  de  hacher  la  tête  du  chancelier 
en  petits  morceaux.  Un  des  pages  du  prince 
ayant  horreur  de  cette  cruauté ,  détourna 
la  vue  ;  le  roi  qui  le  remarqua  ,  lui  dit  : 
«  Puifque  tu  as  la  vue  û  tendre  elle  t'eft 
»  inutile  »  ,  &  fur  le  champ  il  lui  fit  crever 
les  yeui:. 

L'exécution  du  chancelier  fut  bientôt 
Tuivie  de  celle  d'Ugurlu.  Le  roi  chargea 
Ali-Kouli-Khan  ,  divanbeg  ou  préfident  du 
confeil ,  de  lui  apporter  la  tête  de  ce  kam. 
Ugurlu  fortoit  du  bain  &  alloit  reprendre 
fes  habits  ,  lorfqu'il  vit  entrer  Ali-Kouli- 
Khan  fuivi  de  deux  valets.  Surpris  de  fa 
vifite  ,  quoiqu'ils  fuffent  amis  ,  il  lui  dit  : 

—  «  hélas  !  cher  ami ,  fans  doute  que  tu  ne 
»♦  m'apporte    pas   de  bonnes  nouvelles  », 

—  A!i-Kouli-Khan  répondit  ;  «  tu  as  raifon , 
t>  morf  frère  ,  le  roi  m'a  commandé  de  lui 
a  gpporter  ta  tête ,  c'cfl  à  quoi  il  faut  te 
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»  réfoudre  w.  — En  prononçant  ces  paroles, 
il  fe  faifit  de  lui ,  lui  coupa  la  tête  ,  fit  un 
trou  à  la  joue ,  y  paffa  le  doigt  ,  &  la  porta 
ainii  au  roi.  Ce  prince  la  voyant ,  la  toucha 
d'une  baguette  &  dit  :  —  ♦<  il  faut  avouet 
»  que  tu  étois  un  vaillant  homme  ;  je  fuis 
»  fâché  de  te  voir  en  cet  état  ;  mais  tu  l'as 
M  voulu  :  c'eft  dommage  ,  à  caufe  de  ta  belle 
»  barbe  ».  Ugurlu  avoit  en  effet  les  mouf- 
taches  fi  longues ,  qu'après  avoir  fait  le  touF 
de  fon  cou  ,.  elles  pouvoient  encore  venir 
fe  joindre  fur  fa  bouche  ,  ce  qui  efl:  un 
grand  ornement  en  Perfe. 

Le  capitaine  des  gardes  eut  la  charge 
d'Ugurlu  Khan  :  Hafîan-Beg  ,  qui  avoit  aufli 
été  du  fefiin  du  chancelier  ,  reçut  le  même 
traitement.  Le  poète  fut  le  plus  malheu- 
reux de  tous  ;  pour  avoir  mis  cette  cruelle 
exécution  en  vers  ,  &  pour  avoir  chanté 
fes  vers  au  méidan ,  il  fut  conduit  dans  ce 
même  lieu,  6i  là  on  lui  coupa  le  nez,  les 
oreilles  ,  la  langue  ,  les  pieds  &  les  mains. 

Quelque  temps  après  le  roi  fit  venir  les, 
fils  de  ces  feisineurs  ,  &  leur  dit  :  «  —  J'ai 
»>  fait  tuer  vos  pères  ,  c\xCen  dites  -  vous  ?  >x. 
—  Le  fils  d'Ugurlu- Khan  répondit  ':  «  quel 
»  père  ?  je  n'ai  point  d'autre  père  quç  1^ 
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W  roi  ».  —  Cette  réponfe  dénatnrce  le  ré- 
tablit dans  la  pofî'efTion  de  fes  biens ,  qui 
avoient  été  confifqués  au  profit  du  roi.** 
Le  fils  du  chancelier  tut  réduit  h  la  der- 
nière miiere  ,  pour  avoir  pleuré  la  mort  de 
Ton  père. 

Schah  avoit  la  paflîon  du  vin  &  s'enivroit 
fouvent:  revenant  un  jour  y vre  au  palais, 
il  commanda  que  l'on  fît  venir  la  fuitane 
reine  :  fçachant  fon  état  elle  différa  &  le  roi 
s*endormit  ;  s'étant  réveillé  quelques  inf- 
tans  après  ,  il  la  redemanda  de  nouveau; 
on  alla  l'avertir  &  elle  vint  :  en  entrant  danç 
la  chambre  elle  vit  qu'il  s'étoit  encore  ren- 
dormi ;   elle  fe  plaça  derrière  un  rideau , 
dans  une  efpece  d'armoire  où  l'on  ferroit 
des  couiîins.   Le  roi  s'étant  alors  réveillé, 
demanda  en  colère  ,  pourquoi  la  reine  ne 
fe  rendoit  pas  à  fes  ordres  ?  fa  mère  qui 
haïffoit  cette  princeffe  ,  hii  montra  fur  le 
champ  l'endroit  où  elle  s*étoit  retirée  ;  fu- 
rieux ,  il  y  courut ,  &  ,  fans  lui  laifTer   le 
temps  de  fortir  ,  il   lui  porta  cinq  ou  fix 
coups  de  poignards  dont  elle  mourut  fur  le 
champ,  &  ce  monflre  fe  rendormit  enfuitc 
^yec  l3  plus  grande  tranquillité» 
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SCHAMSEDDIN. 
(  Cruauté  de^ 

Sous  le  règne  de  Schamfedclin  ,  dixième 
prince  de  la  dynaftie  des  Sarbedariens  ,  aut- 
cun  homme  n'ofoit  prononcer  feulement  le 
nom  de  vin.  Il  fit  jetter  dans  des  puits  cinq 
cens  femmes  publiques.  Sa  févérité  étoit 
fi  grande  ,  que  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
toient  devant  lui  avoient  foin  défaire  leur 
teflament, 

S  C  I  P  I  O  N  (P.) 

accufc  devant  le  peuple  Romain, 

Marcus  Nevius  ,  tribun  du  peuple  9  fît 
ajourner  P.  Scipion  à  comparoître  devant 
le  peuple ,  qui  accourut  en  foule  pour  être 
témoin  de  ce  jugement.  «  Ceft  à  pareil 
>>  jour ,  dit  cet  illuftre  Romain  ,  en  s'adref- 
»  fant  au  peuple  ,  que  j*ai  vaincu  Carthage  : 
M  marchons  au  çapitole  remercier  Jupiter 
»  de  ma  victoire  ».  A  ces  mots  il  prend  le 
chemin  du  temple  de  Jupiter  ;  fénateurs  , 
chevaliers,  plébéiens,  s'empreffent  de  fuivr^ 
fes  pas ,  &  l'accufateur  couvert  de  honte 
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ti'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
fe  joindre  au  cortège  glorieux  qui  s'em* 
preiroit  fur  les  pas  de  cet  illuftre  accufé. 

S  C  I  P  1  O  N  (L.) 

accufé  devant  U  peuple» 

On  trouve  fréquemment  dans  l'hilloire 
Romaine  des  exemples  d'accufations  in- 
confidérces  ou  injuftes  ,  repouffées  avec 
cette  noble  confiance  qui  fied  fi  bien  à 
la  vertu.  L.  Scipion  avoit  été  cité  devant 
le  peuple  pour  fe  juftifîer  d'une  accufation 
intentée  contre  lui  au  fujet  de  l'emploi 
d'une  fomme  d'argent  prife  fur  le  roi  An- 
tiochus  ;  déjà  on  feuilletoit  les  livres  de 
recette  &  de  dépenfe ,  lorfque ,  fans  s'ar* 
rêter  aux  cris  répétés  des  accufateurs  ,  qui 
prétendoient  qu'une  partie  de  cette  fomme 
avoit  été  divertie  ,  ou  mal  employée  ,  Pub. 
Scipion  ,  frère  de  l'accufé ,  déchira  ces  livres 
en  prcfence  du  fénat. 

Alors  L.  Scipion  s'adreffant  à  l'afTem- 
blée  :  —  «  vous  recherchez  pour  une  fomme 
»  fi  modique  celui  qui  a  fait  entrer  tant  de 
»  millions  dans  votre  épargne  :  je  n'ai  re- 
jt  tenu  de  la  conquête  de  l'Afrique  due  à 
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»  ma  valeur  que  le  fur  nom  d'Africain  ;  qui 
»  de  vous  ignore  le  nombre  de  nos  en- 
»  vieux  &:  la  modicité  de  nos  richeffes  »  ? 

Celte  généreufe  défenfe  6t  rougir  les 
accufateurs,  &  Scipion  fut  renvoyé  abfous. 

S  C  I  P  I  O  N  (  L.  ) 

difcndu  par  un    tribun  contre  Us  pourfuucs 
d'un  autre  tribun, 

Scipiôn  (L')  avoit  été  condamné  à  une 
amende  &  on  le  preffoit  de  donner  caution. 
Son  frère  appeila  de  ce  jugement  devant 
les  tribuns  ;  un  tribun  rendit  le  décret  fiii- 
vant  contre  Scipion. 

«  Publius  Scipion  l'Africain  repréfenfe 
»  pour  Scipion  TAfiatique  foa  frère ,  que  le 
»  tribun  du  peuple  contre  les  loix  ,  contre 
»  la  coutume  de  Rome  ,  ayant  ramaffé  par 
»  force  des  gens  du  peuple  ,  vient  de  pro- 
»j  noncer  une  fentence  injufte  contre  Sci- 
»  pion  ,  qu'il  l'a  condamné  à  une  amende 
»  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  ,  qu'il  l'o- 
«  bîise  à  donner  caution  ,  &  qu'en  cas  de 
»  refus  il  ordonne  qu'il  foit  conduit  en  pri- 
»  fon.  D'un  autre  côté  notre  collègue  nous 
»  demande  de  ne  point  nous  oppofer  à  l'e- 
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»j  xercice  de  fon  autorité.  Tel  efl  fur  cotte 
»  affaire  le  décret  que  nous  prononçons  d'un 
»  commun  avis.  —  Lucius  Cornélius  Sci- 
«  pion  l'Afiatique  donnera  caution  à  l'arbi- 
>>  tragc  de  notre  collègue ,  6z  nous  nous  op- 
»  pofons  à  ce  qu'on  le  conduifc  en  prifon  ;  li 
»  Scipion  refufc  cependant  de  donner  cau- 
w  tion  ,  nous  ne  nous  oppofons  point  à  ce 
>>  que  notre  collègue  ufe  de  fon  autorité»». 
En  conféquence  de  ce  jugement  le  tribun 
ordonna  qu'on  privât  Scipion  de  la  liberté, 
puifqu'il  refulbit  de  donner  caution. 

Tout-à-coup  Tib.  Sempronius  Gracchus,' 
tribun  du  peuple  ,  fe  présenta  &  jura  devant 
l'affemblée  qu'il  étoit  l'ennemi  de  Scipion  , 
qu'il  ne  s'étoit  point  reconcilié  avec  l'ac- 
cufé ,  que  la  haine  qu'ils  fe  portoient  &c  dont 
les  éclats  avoient  rempli  toute  la  ville  étoit 
toujours  la  même  ;  mais  qu'il  ne  pou  voit 
s'empêcher  de  s'oppofer  à  l'exécution  du 
décret  de  fon  collègue  ,  &  aufii-iôt  il  pro- 
nonça à  haute  voix  le  décret  fuivant. 

i<  Scipion  ayant  triomphé  de  l'Afie  ,  & 
»  ayant  fait  jetter  dans  les  prifons  les  chefs 
»  des  ennemis,  il  me  paroît  indigne  de  la 
»  majerté  de  la  république  de  faire  con- 
»  duire  le  vainqueur  &  le  libérateur  du 
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»  peuple  Romain  dans  les  lieux  oîi  furent 
»j  envo)/és  les  vaincus  ;  ainli  je  défends  L, 
»  Cor.  Scipion  contre  les  pourfuites  de 
«mon  collègue».  Ce  dernier  décret  l'emr 
porta  fur  le  premier. 

SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal, 

{^faux  dom^ 

Plufieurs  perfonnes  crurent  longtemps 
que  dom  Sébaflien  ,  roi  de  Portugal ,  fa- 
meux par  fon  courage ,  n'étoit  point  péri 
dans  les  plaines  d'Afrique.  A  la  faveur  de 
cette  prévention  plufieurs  impofleurs  ofe- 
rent  fe  donner  pour  ce  prince  :  le  premief 
fut  un  jeune  homme  d'Alcazoba ,  qui  étoit 
fils  d'un  tifferand  ;  il  avoit  habité  Lisbonne 
dans  fa  première  jeunefle,  &  après  avoir  été 
chaffé  deux  fois  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
du  Carmel  dont  il  avoit  été  frère  lai ,  il  s'é- 
toit  retiré  fur  la  frontière  de  ce  royaume. 
Ayant  trouvé  près  d'Abbuquerque  un  her- 
mitage abandonné  ,  il  s'y  établit,  Taggran- 
dit  &  l'orna  avec  les  aumônes  qu'on  lui 
donnoit  &  qui  étoient  abondantes  ,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  venoient 
le  vifiter ,  &  fur-tout  par  le  moyen  d'une 
dévote ,  veuve  d'un  homme  de  qualité ,  tué 
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u  la  bataille  d'Alcazar  avec  le  roi  clom  Sé- 
ballien:  ce  jeune  hcrmiie  d'ailleurs  pirçoit 
la   giiirarrc  &  chamoir  d\ine  manière  fort 
agréable  :  quelques  jeunes  gens  s'ctant  joints 
à  lui  >  ils   donnoient  des  c(ncerts  à   P^na- 
niacor   pendant    la    nuit.    Cette    conduite 
ne  plut  point  aux    magiflrats  ,   qui   rcio- 
lurent  d'arrêter  le  nouvel  hermite  ;  mais  là 
charitable  dévote  en  étant  Inftruite  l'aver- 
tit à  temps  ôi  lui  fournit  le  moyen  de  s'é- 
chapper &    de   fe  retirer  dans  fa  patrie* 
Il  y   refta  quelque  temps  ,    enûilte   il  re- 
vint à  fon   herinitpge  ,  le    cachant    avec 
loin  dans  la  craiwte  d'ctre  reconnu,  quoi- 
qu'il ne  portât  plus  l'habit  d'hermite.  Plu* 
fieurs  perfonnes  intriguées  de  fa  conduite 
fliyrtérieufe,  &  vouîantfçavoir  qui  il  étoit, 
(e  livrèrent  à  toutes  fortes  de  conjedures* 
Elles  répandirent  le  bruit  que  c'étoit  le  roi 
dom  Sébaftien  qui  n'étoit  point  mort ,  mais 
qui  s'étoit  retiré  du  monde  pour  faire  pé- 
nitence. On  lui  demanda  ce  qu'il  en  étoit  ^ 
6i  quoiqu'il  répondît  qu'il  n'avoit  pas  même 
connu    ce    prince  ,   on    s'obftina  à   croire 
qu'il   déguiloit  la    vérité.    Deux   intrigans 
frappés  de  ce  bruit  ,  furent  le  trouver,  6c 
lui  perfuaderent  de  fe  d(?nner  pour   dora 
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Sw'baftien  ,  &  fe  donnant  eux-mêmes  ,  l'ufl 
pour  Chrlilophe  de  Tavora,  qui  avoir  été 
l'écuyer  de  ce  prince  ,&  l'autre  pour  l'évê- 
que  de  la  Guardia  ,  ils  commencèrent  à 
promettre  mille  faveurs  à  ceux  qui  ve- 
noient  les  voir,  lorfque  le  roi  auroit  repris 
le  foin  de  fes  affaires. 

Le  bruit  de  cette  fourberie  s'étant 
répandu  à  Lisbonne  ,  le  dofteur  Leytan  , 
juge  de  Penamacor  ,  eut  ordre  d'en  arrêter 
les  auteurs.  Il  s'y  prit  fi  habilement,  qu'au- 
cun d;.s  trois  impolleurs  ne  put  lui  échap- 
per :  le  prétendu  roi  dom  Sébaftien  fut  mis 
les  mains  liées  derrière  le  dos  fur  un  cheval 
très- haut ,  qu'on  conduifit  à  petit  pas  juf- 
qu'à  la  prifon  ,  afin  que  le  peuple  pût  en  le 
voyant  être  défabufé  de  fon  erreur.  Lorf- 
qu'ils  furent  en  prifon  on  commença  leur 
procès  ;  le  faux  roi  &  fes  deux  confidens 
furent  condamnés  à  être  pendus.  Cependant 
les  deux  derniers  furent  feuls  conduits  au 
fupplice.  On  jugea  à  propos  de  commuer 
la  peine  de  l'autre  ôc  de  le  mettre  aux  ga- 
lères ,  afin  que  les  incrédules  puflent  fe 
convaincre  de  fon  impofture  par  leurs  pro- 
près  yeux. 
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S  É  B  A  S  T  I  E  N,  roi  de  Portugal. 
(  Autre  faux  dom  ) 

Lorfque  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  fou- 
ir.il  à  ia  domination  le  royaume  de  Por- 
tugal ,  dom  Antoine  y  avcit  un  grand  nom- 
bre de  panifans  ,  tant  tcculicrs  qu'ccclcliaf- 
tiqucs  &  religieux.  Dans  le  nombre  de  ces 
derniers  il  y  avoit  un  moine  de  l'ordre  de  S. 
Augutîm  nommé  Michel  de  Los  Santos.,  fcn 
confefl'eur  ,  &  jadis  prédicateur  du  roi  dom 
Sébaflien.  Ses  talens  &  fon  efprit  le  rendant 
dangereux  ,  le  roi  pour  lui  ôter  tout  moyen 
de  fomenter  des  troubles  en  Portugal ,  le 
£t  venir  en  Caftille  &  le  nomma  confefleur 
du  couvent  de  Madrigal  ,  où  dona  Anne 
d'Autriche  ,  fa  nièce ,  étoit  religieufe  pro- 
feffe. 

Ce  religieux  intrigant  fut  à  peine  dans 
cette  place  ,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de 
fe  venger  de  Philippe  ,  qu'il  détefloit  à 
caufe  de  l'union  du  Portugal  à  la  Cafiille  ,  & 
de  faire  pafler  ce  royaume  à  dom  Antoine 
qu'il  aimoit.  Dans  le  cours  de  plufieurs  an- 
nées qu'il  s'occupa  de  ce  projet,  un  nommé 
Gabriel  de  Spinofa  vint  s'étabiir  à  Madrigal, 
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Cet  homme  étoit  né  à  Tolède  ,  on  l'a^' 
voit  trouvé  expofé  à  la  porte  d'une  églife, 
d'où  il  avoit  été  porté  dans  les  lieux 
deflinés  à  Téducation  de  ces  fortes  d'en- 
fans.  Parvenu. à  l'âge  d'apprendre  un  mé- 
tier ,  il  avoit  choifi  celui  de  fabricant  de 
-velours  ;  enfuite  lors  de  l'expédition  de 
Portugal ,  il  étoit  entré  dans  le  fervice  en 
qualité  de  foldat ,  &  il  avoifpaffé  dans  ce 
royaume  où  le  père  Michel  l'avoit  connu.' 

Après  y  avoir  appris  le  métier  de  pâtif- 
iier,  il  étoit  devenu  amoureux  d*une  jeune 
Pcrtugaife  qu'il  avoit  enlevée  &  avec  la- 
quelle il  s'éîoit  établi  à  Madrigal,  où  il 
retrouva  le  moine  Michel.  Ce  religieux 
ayant  étudié  le  caraftere  de  Gabriel  Spinofa, 
&  lui  trouvant  de  la  hardieffe  &c  de  l'efprit, 
réfolut  d'en  faire  un  nouveau  dom  Sébaf- 
tien  ,  fe  flattant  de  conduire  fi  habilement 
la  trame  ,  que  Philippe  feroit;  obligé  de  lui 
remettre  le  royaume  de  Portugal. 

Après  avoir  longtemps  médité  fon  pro- 
jet ,  le  père  Michel  fît  venir  dans  fa  cham- 
bre Gabriel  de  Spinofa  :  enfermé  feul  avec 
lui  ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  ime  affaire  de 
grande  importance  à  lui  communiquer  ,  & 
«que  s'il  étoit  homme  à  garder,  un  fecret  in-; 
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Violable  S:  tel  qu'il  y  alloit  de  l'honneur  & 
de  la  vie  ,  il  le  lui  confîcroit  ;  que  s'il  ne 
fe  fentoit  point  affez  de  force  pour  cela  ,  il 
pouvoir  s'en  retourner,  &  fur- tout  qu'il  ne 
devoit  parler  à  perfonne  de  leur  entrevue. 

Spinofa  curieux-  de  voir  où  tendoient 
toutes  ces  myflcrieufes  préparations  ,  lui 
protcfta  qu'il  ctolt  incapable  d'abufer  de 
Ton  fecret ,  &:  lui  fît  mille  fermens  de  n'ou- 
vrir jamais  la  bouche  fur  ce  qu'il  alloit  lui 
confier. 

Le  moine  rafTurc  par  les  fermens  de  Spi- 
nofa ,  lui  dit  alors  qu'il  ne  pouvoit  ignorer 
les  liailbns  qu'il  avoit  eues  autrefois  avec 
le  roi  dom  Sébaftien  ,  dont  il  avoit  été  pré- 
dicateur ,  que   les   uns   afTuroient  que  ce 
prince  étoit  mort  dans  les  plaines  d'Afrique, 
&  que  d'autres  difoient  qu'il  en  étoit  forti 
en  vie  ;  mais  que  honteux  de  fa  défaite ,  il 
n'avoit  point  voulu  remonter  fiir  le  trône, 
&  qu'il  avoit  préféré  de  vivre  inconnu  dans 
le  monde.  Après  ce  début  ,  il  perfuada  à 
Spinofa   qu'il   avoit  avec  dom   Sébafliea 
beaucoup  de  reffemblance ,  ajoutant  que  s'il 
vouloit  ftiivre  fes  coafcils    &  fe  donner 
pour  lui  ,  il  parviendroit  à  une  fortune  à 
laquelle  il  n'oferoit  afpirer.  * 
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Gabriel  de  Spinofa  demanda  du  temps 
pour  fe  déterminer.  Ils  eurent  enfemble 
plulîeurs  conférences  ,  oii  le  moine  artifi- 
cieux fçut  fi  bien  l'ébjouir  qu'il  confentit 
enfin  à  tout  ce  qu'on  voulut. 

Le  père  Michel  s'étant  ainfi  afTuré  de 
Spinofa  ,  travailla  à  tromper  dona  Anne 
d'Autriche,  fille  de  dom  Jean  d'Autriche,  & 
nièce  du  roi  ,  religieufe  dans  le  couvent 
dont  il  étoit  confeffeur.  Il  parvint  facile- 
ment  à  lui  faire  croire  que  le  roi  dom  Sé- 
baflien  ,  fon  coufin  ,  étoit  depuis  longtemps 
incognito  dans  la  ville  de  Madrigal ,  &  cette 
bonne  religieufe  ,  qui  croyoit  devoir  s'inté- 
reffer  d'une  maniera  particulière  pour  ce 
prince,  en  confidération  de  l'étroite  amitié 
qu'il  y  avoit  eue  entre  Ton  père  &  la  mère 
de  dom  Séhaftien  ,  demanda  au  père  Michel 
à  le  voir.  Gabriel  de  Spinofa  fe  rendit 
donc  auprès  d'elle  avec  toutes  les  précau* 
tions  néceffaires.  Dona  Anne  fe  plaignit  de 
ce  qu'il  ne  s'étoit  point  fait  reconnoître 
plutôt ,  &  lui  promit  de  l'aider  autant  qu'elle 
pourroit  à  remonter  fur  fon  trône.  Le 
fourbe  marqua  fa  reconnoifiance  dans  les 
termes  les  plus  forts  ,  &  joua  fon  perfon- 
nage  fi  bien,  que  dona  Anne  ne  douta  nul' 
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lement  qu'il  ne  fut  Ton  coufin.  Elle  lui  fit 
des  préfens  confidorablcs  ,  &c  fe  failant  ap- 
porter par  une  nourrice  une  petite  fîile 
de  Spinofa  ,  elle  lui  donncit  chaque  jour 
des  habits  riches  &  lui  faifoit  mille  prcfens. 
Les  chofes  étant  en  cet  état  ,  le  moine 
écrivit  en  Portugal  à  quelques-uns  de  Tes 
confidens  ,  que  le  roi  dom  ScbaAien  ttoit 
en  vie  &  caché  à  Madiiga!  ,  oîi  ils  pou- 
voient  ,  s'ils  vouîoient  ,  venir  le  recon- 
noître.  Sur  cette  nouvelle  quatre  perfonnes 
fe  rendirent  la  nuit  à  Madrigal  &  allèrent 
voir  Spinofd,  fe  profternerent  à  fes  pieds  , 
&  après  avoir  eu  un  léger  entretien  avec 
lui ,  s'en  retournèrent  la  nuit  en  Portugal 
où  ils  répandirent  cette  nouvelle.  Vers  le 
mois  de  feprembre  le  père  Michel  crut  qu'il 
étoit  bon  d'avoir  en  Portugal  ou  en  France 
un  homme  de  têre  propre  à  le  féconder. 
Comme  ils  avoient  befoin  de  quelqu'argent, 
&  que  le  moine  n'en  avoit  pas  plus  que 
Spinofa  ,  dona  Anne  fît  préfent  à  ce  dernier 
d'une  partie  confidérable  de  joyaux  pour 
les  vendre  à  Valladolid.  Spinofa  partit 
aufli  tôt  pour  cette  ville  ,  oîi  il  arriva  dans 
le  temps  de  la  foire  de  S.  Michel.  Dés  qu'il 
y  fut  entré  ,  il  prit  des  gens  à  fon  fervice  , 
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afin  de  paroîrre  un  homme  deconfidératîoti; 
ÏTiab  lis  ne  ponvoient  jamais  fçavoir  où  il 
0lloir,  &  prefque  tous  les  jours  il  changeoit 
(de  loi!;ement. 

Spincfa  lia  cependant  connoifTance  dans 
cette  ville  avec  une  femme  de  bafTe  extiaC" 
tion ,  qui ,  étonnée  de  lui  voir  tant  de  dia- 
mans  ,  !e  loupçonna  de  les  avoir  volés ,  & 
craignant  que  Ion  fi'ence  ne  !a  fîr  regarder 
comme  fa  complice  ,  elle  alla  rendrç  compte 
^e  tour  à  dom  Rodrigue  de  Santillsne ,  pré-^ 
vôt  de  i'hôtel  de  la  chancellerie  de  cette 
Yiilt;  ,  à  qui  elle  dépeignit  parfaitement 
l'homme  &c  les  joyaux.  En  conféquence  de 
cet  avis,  dom  Rodrigue  de  Sj.nrîl!ane  faj^ 
fant  fa  ronde  fur  les  dix  heures  du  foir  à 
l'endroit  où  on  lui  avoit  indiqué  que  Spinofa 
avoit  couché  la  nuit  précédente  ,  ne  l'ayant 
point  trouvé  ,  il  vifita  toutes  les  hôtelle- 
x'iQS  de  la  ville  ,  &  fur  les  deux  heures  du 
jnatin  il  arriva  enfin  où  il  ëtoit.  SjMnofa 
furpris  de  fe  voir  découvert ,  ne  perdit  pas 
cependant  contenance  ;  il  dit  qu'il  étoit 
établi  pâiifiîer  à  Madrigal  ,  que  les  habits 
qu'on  lui  voyoit  audelfus  de  fa  condition 
venolent  de  la  libéralité  de  la  princeffe 
4orîa  Anne,  d'Autriche  ,  que  les  joyaux  lu» 
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appartenolent  ,  qu'elle  lui  avoit  ordonné 
de  venir  les  vendre  ,  que  du  refic  il  igno- 
roit  (es  motifs.  Apres  cet  interrogatoire  le 
prévôt  le  condnifit  en  prifon  &  l'y  fit  garder 
étroitement  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  vcrifié 
fi  (es  réponfes  ctolcnt  vraies. 

Don  Rodrigue  de  Santillane  dépêcha  la 
môme  nuit  un  exprès  à  la  princeffe  Anne 
d'Autriche  ,  pour  s'informer  i\  fcn  prifon- 
nier  avoit  dit  la  vérité  ;  mais  dans  l'inter- 
valle il  arriva  un  paquet  de  lettres  pour 
Spinofa ,  qui  fut  remis  entre  les  mains  du 
prévôt.  Cet  officier  l'ayant  ouvert ,  trouva 
que  ces  lettres  étoient  de  dona  Anne  Sc 
du  père  Michel,  &:  qu'on  y  donnoit  à  Spi- 
nofa  le  titre  de  majefté.  Le  prévôt  envoya 
fur  le  champ  les  lettres  à  Philippe  II ,  qui 
lui  donna  ordre  de  reiTerrer  avec  le  plus 
grand  foin  Spinofa,  d'aller  enfuitç  à  Madrigal 
s'affurer  du  père  Michel  &  de  fes  papiers, 
&  de  faire  garder  dona  Anne  d'Autriche 
dans  fa  cellule. 

Le  prévôt  exécuta  les  ordres  du  roi  :  on 
s*a(ïura  du  père  Michel  de  la  princefTe  dona 
Anne  d'Autriche  ,  &  de  leurs  papiers  ; 
on  prit  des  informations  fur  routes  leurs 
intrigues ,  64  Spinofa  fut  transféré  à  /<î  MoU 
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de  Medlna  dd  campo  ,  lieu  fitué  proche  de 
Madrigal ,  afin  que  cette  proximité  rendît 
plus  facile  la  confrontation  de  fes  dépofi- 
tions  avec  celles  des  autres  perfonnes  im- 
pliquées dans  cette  affaire.  On  nomma  en 
même  temps  des  commiffaires  pour  inftruire 
leur  procès  :  le  père  Michel  de  los  Santos 
fut  interrogé  le  premier  ;  il  foutint  d'abord 
que  le  roi  Sébaftien  ,  dont  il  avoit  été  pré- 
dicateur ,  &  qu'il  devoit  connoître  ,  étoit 
réellement  vivant  ,  &  que  celui  qu'on 
croyoit  être  Gabriel  de  Spinofa  ,  étoit  le 
véritable  roi  de  Portugal  ,  que  jamais  il 
ne  diroit  autre  chofe  ,  ne  voulant  point 
trahir  la  vérité. 

Dona  Anne  d'Autriche  convint  qu'elle 
avoit  regardé  Spinofa  comme  dom  Sé- 
baftien  ,  fur  les  affurances  du  père  Michel , 
religieux  diftingué  par  fa  piété  &  par  fes 
talens  ,  qu'elle  avoit  traité  Spinofa  comme 
un  parent ,  &  qu'elle  n'en  avoit  point  donné 
avis  au  roi  fon  oncle  ,  dans  la  crainte  de  lui 
paroître  trop  crédule  pour  Gabriel  de  Spi- 
nofa. 

Ce  dernier  fut  interrogé  la  nuit  par  le 
prévôt  fans  que  perfonne  fût  préfent.  Il 
confeffa  qu'il  étoit  un  homme  pauvre  &  de 
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bafle  naifiance  ,  qu'il  ne  connoifloit  ni  fon 
père  ni  fa  mère  ;  qu'autrefois  fabricant  de 
velours  &  foldat ,  il  s'éioit  depuis  fait  pâtif- 
fier  ,  &  que  s'il  avoit  feint  d'être  le  roi 
dom  Scbaftien  ,  ç'avoit  été  pour  tromper  le 
père  Michel  de  los  Santos  ^^  donaAnne, 
efpérant  tirer  de  cette  fourberie  de  quoi 
vivre  dans  l'opulence.  Le  prévôt  voulut  lui 
faire  figner  cette  déclaration  devant  neuf 
témoins  ;  mais  Spinofa  rapportant  enfuite 
d'autres  circonftances  qui  fembloient  dé- 
mentir les  premières  ,  il  fut  conduit  les  fers 
aux  mains  &  aux  pieds  à  Madrigal ,  pour 
y  être  confronté  avec  le  père  Michel  & 
dona  Anne. 

Chaque  jour  faifant  appercevoir  les  fuites 
funefles  que  cette  fourberie  pouvoit  avoir, 
le  roi  donna  ordre  d'appliquer  à  la  queftion 
le  père  Michel  &  Spinofa  :  on  commença 
par  le  père  Michel  ;  il  foutint  d'abord  qu'il 
n'avoit  rien  à  déclarer  de  nouveau  que 
ce  qu'il  avoit  déjà  dit.  Mais  lorfqu'on 
l'appliqua  au  chevalet,  &  qu'on  luieûî  fait 
endurer  les  premiers  tours  de  corde  ,  fa 
fermeté  l'abandonna  ,  il  promit  de  tout 
avouer  ,  pourvu  qu'on  dedcrrât  fes  liens  , 
&  il  avoua  en  effet  tout  ce  qu'on  a  lu  ci- 
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devant.  Spinofa  foufFrit  enfuite  la  torture  J 
&  lorfqu'il  fçut  que  le  père  Michel  avoit 
tout  avoué,  il  ne  tarda  pas  à  confirmer  fes 
aveux  par  les  fiens. 

Dona  Anne  d'Autriche  fut  condamnée,  ea 
confidération  de  fon  rang  ,  à  être  transférée 
dans  un  autre  monaftere  ,  privée  de  toute 
voix  adive  &  paffive,  &  reclufe  pour  tou- 
jours ,  fans  pouvoir  forlir  qu'accompagnée 
de  deux  des  plus  anciennes  religieufes.  On 
condamna  aux  mêmes  peines  deux  femmes 
qui  la  fervoient  &  qui.  avoient  partagé  fou 
erreur.  Gabriel  de  Spinofa  fut  condamné  à 
être  traîné  fur  la  claie  ,  pendu  &  écartelé, 
&  fa  tête  fut  mife  au  bout  d'une  pique  dans 
l'endroit  le  plus  éminent  de  la  ville. 

Pour  le  père  Michel  de  Los  Santos ,  il 
fut  conduit  à  Madrid  »  où  l'archevêque 
d'Ori(]:an  le  dégrada  publiquement  ;  enfuite 
il  fut  livré  à  la  juftice  féculiere  pour  être 
pendu  publiquement  :  ce  qui  fut  exécuté, 

S  E  J  A  N. 

(  Condamnation  de  lafilU  de  ) 

On  fçait  à  quel  point  de  grandeur  étoit 
parvenu  Sejan  fous  l'empire  de  Tibère.  Son 
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ambition    peu   fatisfalte  du   fécond  rîi.ng  ^ 
l'engagea  dans  quelques  complots   contre 
l'empereur,  qui  redoutoit  depuis  longtemps 
ce  favori  impérieux  ,  &  n'avoit  pas  cepen- 
dant le  courage  de  s'en  délivrer.  Le  péril 
réveilla  enfin  Tibère  de  cet  afToupiflcment, 
&  Sejan  reçut  la  punition  due  à  fes  crimes 
de  h  ion  infolence.  La  plus  grande  partie  de 
fes  créatures  fut  enveloppée  dans  fa  dif- 
grace  ;  fa  fîlle  même,  quoiqu'innocente  des 
crimes  de  fon  père  ,  ne  put  échapper  à  fes 
ennemis  :  elle  fut  condamnée  à  perdre  la 
vie.   Comme  on  ne  pouvoit  exécuter  ce 
jugement  parce  qu'elle  étoit  vierge  ,  on  la 
fit  violer  par  le  bourreau  avant  que  de  Ter 
trangler. 

SÉNATEUR 

dégradé  de  fa  dignité, 

L.  Flaminius  ,  fénateur  diftingué  pendant 
fon  féjour  dans  les  Gaules  ,  ayant  condamné 
à  mort  un  homme  convaincu  d'un  crime 
•troce  ,  différa  de  quelques  jours  fon  fup- 
pîice ,  pour  fatisfaire  la  curiofité  barbare 
d'une  femme  qu'il  aimoit  &  qui  vouloit 
afllfter  à  cet  horrible  fpeftacle.  Caton  étoit 
alors    cenfeur.    Cette   conduite  lui  par«t 
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odieufe  &  indigne  d'un  conful  ;  ni  le  crédit 
de  Flaminius ,  ni  celui  de  Tîtius  fon  frère  , 
qui  étoit  conful  ,  ne  purent  empêcher  le 
févere  cenfeur  de  donner  un  décret  qui  pri- 
voit  Flaminius  de  fon  rang  de  fénateur, 
pour  avoir  préféré  de  fatisfaire  la  curiofité 
d'une  femme  débauchée  à  la  célérité  nécef- 
faire  dans  le  châtiment  d'un  crime  avoué  & 
reconnu. 

S  E  N  É  Q  U  E. 

(  Mon  d&  ) 

Tout  le  monde  connoît  les  forfaits  dont 
Néron  a  fouillé  fon  règne.  Après  le  meurtre 
de  fa  mère ,  ce  monftre  commettoit  chaque 
jour  de  nouveaux  crimes.  Burrhus  (  dit 
Tacite  )  avoit  terminé  fes  jours  non  fans  de 
violens  foupçons  de  poifon.  Senéque  relloit 
feul  :  fa  vertu  &  fes  confeils  importunoient  ; 
on  réfolut  de  s'en  défaire.  De  viles  courti- 
fans  ,  habiles  à  démêler  les  deiirs  de  l'em- 
pereur ,  chargèrent  bientôt  Senéque  de 
difFérens  crimes.  Ils  l'accuferent  «  d'aug- 
»  menter  fans  ceffe  des  richefles  déjà  énor- 
»  mes  pour  un  particulier ,  de  travailler  à 
H  fe  faire  un  parti  ,  de  furpaffer  l'empereur 
»  même  en  magnificence  ôi  en  recherches 
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»  dans  fes  malfons  de  campagne  &  dans  Tes 
»  jardins  ;  ils  ajoutcient  qu'il  ctoit  jaloux 
»  de  paffer  feul  pour  cloquent ,  qu'il  faifoit 
»  pins  fouvent  des  vers  depuis  que  Néron 
»  commençoit  à  s'en  occuper  ;  qu'ennemi 
w  public  des  plalfirs  du  prince  il  rabaiffoit 
»  Ton  adrefle  à  conduire  des  chevaux  ,  &  fe 
»  moquoit  de  fa  voix  quand  il  chantoit, 
»  comme  s'il  ne  devoit  y  avoir  rien  de 
»  louable  que  ce  qui  venoit  de  lui  >». 

Senéque  ayant  été  inflruit  de  ces  accufa- 
tions ,  &  s'appercevant  que  l'empereur  le 
traitoit  froidement ,  demanda  une  audience 
au  prince  ;  l'ayant  obtenue  ,  il  lui  parla  en 
ces  termes  : 

«  Seigneur  ,  il  y  a  quatorze  ans  que  je 
»  fuis  attaché  à  votre  perfcnne  ,  il  y  en  st 
»  huit  que  vous  régnez  :  dans  ce  court  ef- 
»  pace  de  temps  vous  m'avez  comblé  de 
»  tant  d'honneurs  &  de  biens  ,  qu'il  ne 
*»  manque  à  mon  bonheur  que  d'y  voir  des 
>»  bornes.  Je  vous  rappellerai  de  grands 
»  exemples  applicables  non  à  mon  état, 
»  mais  au  vôtre.  Votre  aïeul,  Augufte, 
H  permit  à  Agrippa  de  fe  retirer  djfa  cour, 
»♦  &  à  Mécène  de  vivre  feul  comme  étran- 
»  ger  dans  Rome.  Le  premier  avoit  partagé 
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»  fes  vi£l:oires  ,  l'autre   fês   foins   pénitîeS 
»  dans  le    gouvernement  ,    &    tous   deux 
»  avoient  reçu   des  récompenfes  confidé- 
»  râbles  fans  doute  ,  mais  bien  méritées. 
»  En    me    comblant   de    vos    dons    vous 
»  n'avez  pu  avoir  a'autre  objet  que  d'en- 
»  courager  des  talens  obfcurs  exercés  pour 
>3  ainii   dire   dans  l'ombre  :    je    leur  dois 
»  l'honneur  de  paroître  avoir  eu  quelque 
»  part  à  votre  éducation ,  récompenfe  au- 
»  defTus  de  mes  defirs  ;  vous  y  avez  ajouté 
»  la  faveur  la  plus  flaiteufe,  &:  des  richeffes 
^>  immsnfes  ,  qui  me  font  dire  fouvent  à 
»  moi-même  :  homme  nouveau  comme  je 
»  le  fuis ,  forti  de  l'ordre  des  chevaliers  & 
»  du  fond  d'une  province  ,  fuis-je  fait  pour 
»  me  voir  à  côte  des  citoyens  les  plus  il- 
>>  luflres  par  une  noblefîe  ancienne  ?  où  eft 
»  cette  philofophie  qui  fe  contente  de  peu? 
»  eft-ce  elle  qui  confiruit  de  û  beaux  jar- 
»  dins  ,  qui  habite  de  fi  agréables  maifons  , 
»  qui  pofféde  de  il  grandes  terres  ,  qui  fait 
»  un  fi  grand  commerce  ? 

»  Un  feul  rnotif  peut  m'excufer  ,  je  n'ai 
^>pas  du  refufer  vos  dons;  mais  nous  avons 
»  l'un  &  l'autre  comblé  la  piefure  ;  vous ,  de 
«ce  qu'un  prince  peut  donner  à  fon  ami; 

»  moi, 
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l>  moi ,  de  ce  qu'un  ami  peut  recevoir  d'un 
>*  prince.    L'excès    augmenjeroit    l'envie  : 
»  elle  ne  peut  (ans  doute  ,  comme  tout  le 
»  relie  des  choies  humaines  ,  atteindre  juf- 
»  qu'à  vous  ,  mais  elle  me  menace  &  m'a- 
»>  vertit  de  longer  à  moi.  Comme  un  foldat , 
»  ou  un  voyageur  fatigué  demande  du  fou- 
»  lagemcni  ,  ainfi  dans  ce  voyage  de  la  vie , 
»  incapable    par    mon    ilge    des    moindres 
»  foins  ,  ne  pouvant  fou.tenir  mes  richciTes, 
»  j'implore  votre  iecours.  Faites  gouverner 
»  mon  bien  par  vos  intenùans  &  regardez-le 
«  comme  le  vôtre  ^  (ans  me  réduire  à  l'indi- 
»>  gence.    J'abandonnerai    ce    fuperflu    qui 
»  bleffe  ,  &  mon  elprit  profitera  du  temps 
w  qu'on  donne  à  des  jardins  &  à  des  mai- 
>»  fons.   Vos    talens   &    l'expérience    d'un 
»  long  règne  vous  luffiront  pour  gouverner; 
»  fouffrez  que  vos  amis  fe  repofent  dans 
»  leur  vieillefle  ,  ce  fera  pour  vous  un  nou- 
»  veau  fujet  de  gloire  d'avoir   élevé   des 
»  hommes  qui  fçauront  foutenir  la  médio- 
ff  crité  ». 

Néron  répondit  ainfi  au  difcours  de  Se- 
néque: 

<«  Si  je  réplique  fur  le  champ  à  ce  dïC- 
9>  cours  médité,  c'eft  à  vous  que  j'en  ftii? 
Tome  FI.  K 
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'j)  redevable.  Vous  m'avez  appris  à  parîef 
»  également  après  y  avoir  penfé  &  fans 
»  préparation.  Agrippa  &  Mécène  après  de 
»  longs  travaux  ,  obtinrent  d'Augufte  leur 
»  retraite  ;  mais  ce  prince  étoit  alors  dans 
j^  un  âge  propre  à  juftifîer  tout  ce  qu'il 
M  pouvoit  faire  à  leur  égard  ;  cependant  il 
»  ne  dépouilla  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  qu'il 
»  leur  avoit  donné  :  ils  avoient  couru  aveC 
»  Augufle  lesdangers  de  la  guerre  dans  fa  jeu- 
w  neffe  ,  votre  bras  m'auroit  fcrvi  de  même 
f>{\  j'avois  eu  les  armes  à  la  main  ;  mais 
»  vous  m'avez  donné  tout  ce  que  les  cir- 
»  confiances  demandoient  de  vous ,  en  éclai- 
>>  rant  mon  enfance  &  ma  jeuneffe  de  vos 
»  avis  &  de  vos  lumières.  Tant  que  je 
»  vivrai  je  jouirai  de  vos  bienfaits  ;  ce  que 
»  vous  tenez  de  moi  ,  vos  jardins  ,  vos 
»  biens  ,  vos  maifons  ,  tout  efl  fujei  aux 
»  coups  du  fort ,  &  quelque  riche  que  vous 
yt  paroilîlez  ,  combien  d'hommes  l'ont  été 
♦>  davantage  ,  dont  le  mérite  n'approchoit 
»  pas  du  vôtre?  j'ai  honte  de  cirer  des  affran- 
»  chis  qui  vous  furpaffent  en  opulence  ,  & 
»  je  rougis  de  ce  qu'étant  le  premier  des 
»  citoyens  dans  ma  faveur  ,  vous  n'ctes  pas 
n  auffi  le  premier  par  votre  fortune. 
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w  Mais  vous  êtes  encore  clans  la  force 
»  de  rage,  capable  de  Services  ,  digne  de 
»  récompenfe  ,  &  je  ne  fais  que  commen-* 
»  cer  à  régner  ,  à  moins  que  vous  ne  voua 
»)  trouviez  plus  élevé  par  moi  que  Vitellius , 
»  trois  fois  conful  ,  ne  l'a  été  par  Claude  ; 
i>  ma  libéralité  même  ne  pourroit  accumuler 
»  fur  vous  ce  que  Volufius  a  fçu  amafler  pai* 
M  une  longue  épargne.  D'ailleurs  û  la  légé«» 
»  reté  de  l'âge  nous  égare  ,  vous  nouj,  rs- 
»  mettez  dans  la  route  ,  &C    vous  ajoutez! 
•  «  généreufemcnt  vos  confeils  à  des  conncif- 
»  fances  que  nous  tenons  de  vous.  On  ne 
w  pdfU  ra    ni  de  votre  modération  fi  voua 
»  renonct  z  à  vos   biens  ,  m  de  votre  re* 
»  traite  Ci  vous  m'abandonnez,  mais  de  ma 
n  cruauté  &  de  mon  avarice  ;  6c  quand  on 
»  loueroit  votre  philotophie  ,  il  n'efî  pas 
»  dit;ne  d'un  fage  de  chercher  fa  gloire  dans 
»  le  déshonneur  ou'il  prépare  à  fon  ami  », 
A  ce  difcours  Néron  ajouta  les  embraf- 
femens  les  plus  tendres  pour  mieux  dé£;ui(er 
fes  projets  &  la  fauffeié  de  fon  caractère 
qui  éfoit  exercé  par  une  longue  habitude 
à  cicher  fa  haine  fous  des  carefles  perfides, 
Sf^néque  le  remercia.  Ce  fut  le  dernier  en- 
trelien du  philofophe  avec  le  prince  :  renon". 

K  i; 
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çant  à  la  faveur  il  congédia  tous  fes  cliens^ 
évita  d'avoir  un  cortège ,  &  ne  fe  montra 
que  rarement  dans  la  ville. 

Malgré  cette  modération  ,  les  délateurs 
excités  par  le  prince  continuèrent  de  ré- 
pandre contre  le  philofophe  les  bruits  les 
plus  défavantageux,  Natalis.  fît  contre  lui  la 
dépolition  fuivante  :  il  dit  «  que  Pifon 
»  l'avoit  envoyé  vers  Senéque  qui  étoit 
»  malade ,  pour  fe  plaindre  de  ce  qu'il  lui 
«  refufoit  l'entrée  de  fa  maifon  ,  d>c  pour 
»  l'engager  à  entretenir  leurancienne  amitié  • 
»  par  un  commerce  plus  intime  ,  à  quoi 
>>  Senéque  avoit  répondu  que  des  entre- 
>>  tiens  fréquens  &  fecrets  étoient  dange- 
»  reux  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  qu'au  refle 
M  fa  propre  confervation  dépendoit  de  celle 
»  de  Pifon  ♦>. 

Granius  Silvanus  , tribun  d'une  cohorte, 
fut  au(îi-tôt  chargé  d'aller  demander  au 
philofophe  s'il  convenoit  du  difcours  de 
Natalis  &  de  fa  réponfe.  Senéque  ,  foit  à 
deffein  ,  foit  par  hafard  ,  étoit  parti  ce  jour- 
là  de  Campanie ,  &  s'étoit  arrêté  dans  une 
de  fes  maifons  à  quatre  milles  de  Rome.  Il 
y  étoit  à  table  fur  le  foir  avec  Pauline  fon 
cpoufe  &  deux  amis ,  lorfque  le  tribun  y 
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arriva  ,  &  fit  entourer  fa  maifon  par  des 
folclats  avant  de  lui  faire  part  des  ordres  de 
Néron. 

Senéque  répondit  :  «  que  Pifon  lui  avoit 
V  envoyé  Natalis  pour  fe  plaindre  de  ce 
»  qu'il  rcfufoit  de  le  voir  ;  qu'il  s'en  étoit 
»  excufé  fur  fa  fanté  &  fon  amour  pour  le 
»  repos  ;  qu'il  n'avoit  jamais  eu^de  fujet  de 
»  préférer  à  fa  propre  confervation  celle 
»  d'un  fimple  particulier  ;  que  fon  caraftere 
»  ne  le  portoit  point  à  la  flatterie  ,  que  per- 
»  fonne  ne  le  fçavoit  mieux  que  Néron  ,  à 
»  qui  il  avoit  plus  fouvent  parlé  en  homme 
»  libre  qu'en  efclave  >♦. 

Le  tribun  ayant  rapporté  ce  difcours  à 
l'empereur  devant  Popée  Se  Ligellinus  ,  fon 
confeil  ordinaire  de  cruauté,  on  fut  embar- 
raffé  quelque  tems.  Il  n'étoit  pas  prudent 
d'intenter  une  accufation  dans  les  règles ,  &Z 
de  permettre  une  jufte  défenfe  à  un  homme 
auffi  éloquent  que  Senéque.  L'empereur 
demandant  s'il  fongecit  à  fe  donner  la  mort, 
le  tribun  répondit  qu'il  n'avoit  obfervé 
ni  dans  fes  paroles  ni  fur  fon  vifage  aucun 
figne  de  crainte  &c  de  trifteffe.  On  lui  op-^ 
donna  de  repartir  fur  le  champ  &  d'alleif 
annoncer  la  mort  à  Senéque. 

K  iii 
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Fabius  Rufticus  rapporte  qu'il  ne  retourna 
pas  par  le  même  chemin  ,  mais  qu'il  alla 
trouver  le  prétet  Fer  nius  ,  lui  fit  part  des 
ordres  de  l'empereur  ,  lui  demanda  s'il  obéi- 
roit  &  que  celui  ci  le  lui  confeilla,  tant,  dit- 
il  , une  lâcheté  fdtale  glaçoit  tous  les  cœurs  , 
car  Silvanus  étoit  lui-même  un  des  conjurés, 
&  contribuoit  à  groffir  les  crimes  qu'il  avoit 
voulu  punir.  Cependant  il  s'épargna  la  vue 
de  Senéque  ,  &  lui  fit  annoncer  par  un 
centurion  qu'il  falloit  mourir. 

Senéque  fans  fe  troubler  demanda  à  finir 
fon  teftament  ;  le  centurion  l'ayant  refufé  , 
il  fe  tourna  vers  fes  amis  &  leur  dit  :  «  que 
»  puifqu'on  l'empêchoit  de  leur  témoigner 
$>>  fa  reconnoiiïance ,  il  leur  laiflbit  au  moins 
w  le  feul  bien, mais  le  plus  précieux  qui  lui 
f>  reftât ,  l'image  de  fa  vie  ;  que  le  fouvenir 
»  qu'ils  en  conferveroient  honoreroit  leurs 
?»  fentimens  &  rendroit  leur  amitié  refpec- 
>»  table  aux  fiecles  à  venir  ».  Tous  fondoient 
en  larmes.    Senéque  tantôt  les  confoloit, 
tantôt  leur  reprochoit  cette  foiblefîe,  en  leur 
demandant  avec  fermeté  «  ce  qu'étoient  de- 
w  venus  les  préceptes  de  la  fagefie  &  les  ré- 
»  flexions  qui  depuis  tpnt  d'années  avoient 
^  dii  les  armer  contre  le  malheur?  fila  cruauté 
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>»  de  Ncron  leur  ctoit  nouvelle  ;  fi  après 
w  avoir  tué  fa  mère  &  Ton  frère  ,  il  ne  lui 
w  relloit  pas  encore  à  y  joindre  le  meurtre 
»  de  fon  gouverneur  &  de  fon  maître  ». 

Apres  leur  avoir  tenu  en  commun  ce 
difcours  il  embraffa  fon  cpoufe  ,  &  fon 
courage  faifant  place  à  la  tendreile ,  il  la 
conjura  de  modérer  fa  douleur,  d'y  mettre 
des  bornes,  de  chercher  dans  le  fouvenir 
de  la  vie  &  des  vertus  de  fon  époux  un 
fouiagement  honorable  au  malheur  de  le 
perdre  :  —  Pauline  répondit  qu'elle  vou- 
loit  au(îi  mourir  &  demanda  l'exécuteur. 
Alors  Senéque  ne  cherchant  point  à  lui 
ravir  cette  gloire  &  craignant  d'ailleurs  de 
laifTer  ce  qu'il  aimoit  en  proie  aux  mé- 
chanSjlui  dit  : — «  je  vous  montre  ce  qui  peut 
»  vous  adoucir  la  vie  ;  vous  préférez  l'hon- 
w  neur  &  l'exemple  de  mourir  ,  je  ne  vous 
w  l'envierai  point.  Périffons  l'un  &  l'autre 
w  avec  un  égal  courage  ,  mais  vous  avec 
n  encore  plus  de  gloire  ».  Auiîi-tôt  ils  fe 
firent  en  môme  temps  ouvrir  les  veines, 
Senéque  dont  le  corps  ufé  par  la  vieilleffe 
&  par  un  régime  auHiere  ,  ne  perdoit  fon 
fang  qîi'avec  lenteur  ,  fe  fît  aufll  couper  les 
veines  des  jarrets  &  des  jambes.  Souffrant 
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alors  des  douleurs  crue'ies  ,  &  craio;nani 
d'accabler  fon  époufe  par  le  fpedacle  de 
fes  maux  ,  ou  d'être  accablé  lui  même  par 
la  vue  de  Ton  époufe  mourarte  ;  il  lui  per- 
fuada  de  pafTer  dans  une  autre  chambre  , 
&  dans  fes  derniers  momens  fon  éloquence 
fubliftant  encore  ,  il  fît  appeller  des  fecré- 
taires,  à  qui  il  dida  plufieurs  morceaux  trop 
connus  pour  les  rapporter. 

Néron  qui  n'avoit  contre  Pauline  aucun 
fujet  de  haine  ,  voulut  empêcher  une  mort 
qui  auroit  rendu  fa  cruauté  trop  odieufe. 
Des  foldats  prefferent  les  efclaves  ôi  les  af- 
franchis de  bander  fes  plaies  &  d'arrêter  fon 
fang.  On  ne  fçait  li  elle  s'en  apperçut ,  mais 
comme  on  croit  aifément  le  mal  ,  on  pré- 
tend que  tant  qu'elle  avoit  cru  Néron 
implacable ,  elle  avoit  cherché  l'honneur  de 
mourir  avec  fon  mari ,  mais  que  des  efpé- 
rances  plus  favorables  lui  étant  offertes  , 
elle  s'étoit  laiffé  aller  à  la  douceur  de  vivre. 
Elle  vécut  encore  quelques  années  ,confer- 
vant  avec  honneur  la  mém.oire  de  fon 
époux  ,  &  montrant  par  la  pâleur  de  fes 
membres  &  de  fon  vifage  combien  elle 
fivoit  perdu  de  vie  par  fes  blelfures. 

Cependant  Içs  douleurs  de  Senéque  ame^ 
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nnnt  lentement  la  mort,  il  priaStalius  An- 
raciis,  habile  médecin  &  fon  ancien  ami  , 
de  lui  faire  apporter  un  poifon  qu'il  gardoit 
depuis  longtemps  ,  &  avec  lequel  on  faifoit 
mourir  les  criminels  à  Athènes.  Il  le  but , 
mais  en  vain  ;  fes  membres  dé]h  froids  étoient 
devenus  infenfibles  à  la  violence  du  poifon. 
Enfin  il  entra  dans  un  bain  chaud  ,  &  jet- 
tant  de  Teau  fur  les  efciaves  les  plus  pro- 
ches de  lui ,  il  dit  qu* il  faifoit  des  libations  a 
Jupiter  Ubcratîur.  Il  fut  enfuite  porté  dans 
nue  étuve  dont  la  vapeur  i'étouffa.  On  le 
brûla  fans  aucune  pompe  comme  il  l'avoit 
demandé  par  un  codicile  qu'il  avoit  fait 
dans  le  temps  même  où  jouiflant  de  toute  ' 
la  faveur  du  prince  ,  fon  crédit  &  fon  opu- 
lence étoient  fans  bornes. 

S  E  R  I  N,  (le  comte  de) 

ù  deux  de  fcs  complices  condamnés  à  mort. 

Le  comte  de  Séria  ,  célèbre  par  fa  naif- 
fance  &  par  fcs  taiens  militaires  ,  piqué  de 
ce  que  l'empereur  Léopold  lui  avoit  refufé 
le  gouvernement  de  Carleftad, qu'il croyoit 
du  à  fes  fervices  importans  ,  entra  dans 
une  conjuration  contre  fon  fouverain  ,  foj> 
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mée  par  le  palatin  de  Hongrie  WefTeUnî  ; 
qui  av  oit  un  caradere  faftieux  &  entrepre- 
nant. Les  principaux  refforts  de  cette  fa- 
meufe  entreprife  étoient  prêts  lorfque  la 
mort  inopinée  du  palatin  vint  déranger 
leurs  projets  ;  mais  le  comte  François  Na- 
dafti ,  lié  d'intérêts  avec  le  comte  de  Serin  , 
fit  fupplier  l'empereur  de  lui  accorder  le 
palatinat  de  Hongrie,  dans  le  deffein  de  fe 
fervir  du  pouvoir  que  lui  donneroit  fa  nou- 
velle dignité  pour  exécuter  Ton  entreprife, 
Uempereur  qui  foupçonnoit  fa  fidélité,  ne 
voulut  point  élever  au  porte  le  plus  éminent 
du  royaume  un  homme  déjà  préfident  du 
'  confeil  fouverain  ,  &  qui  en  cette  qualité 
n'avcit  que  trop  de  crédit  fur  IVfprit  des 
peuples.  Nadafti  fut  donc  refufé.  Outré 
d'avoir  fi  mal  réufii  dans  une  affaire  û  efien- 
tielle  au  fuccès  de  fes  projets  ,  il  gagna  un 
charpentier  ,  qui  travailloit  à  un  nouveau 
bâtiment  que  l'empereur  faifoit  faire  dans 
fon  palais  ,  &  il  engagea  cet  homme  à  y 
mettre  le  feu  ,  afin  que  dans  le  trouble  & 
la  confufion  que  devoit  caufer  l'embrâfe- 
ment ,  des  gens  apodes  pufi'ent  fe  faifir  de 
l'empereur  &  lui  ôter  la  vie.  Le  palais  fut 
^ffeftivement  incendié,  mais  les  conjurés 
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ne  purent  exécuter  le  rcfte  de  leur  dcfTcin. 

Nadafti  eut  alors  recours  au  poifon  ;  il 
invita  deux  ans  après  ce  prince ,  Timpéra- 
trice  ,  &  une  partie  de  la  cour  ,  à  venir 
prendre  chez  lui  le  divertiffement  de  la 
pêche.  Cette  augufte  compagnie  lui  ayant 
fait  l'honneur  de  le  vifiter  ,  il  rcfolut  d'em- 
poifonner  l'empereur  avec  une  tourte  de 
pigeonnaux  qu'il  lui  fît  fervir.  Léopold  étoit 
fans  défiance ,  &  c'en  étoit  fait  de  fa  vie  fi 
la  comteffe  de  Nadafti ,  qui  avoit  tenté  tous 
les  moyens  de  faire  renoncer  fon  époux  à 
fon  horrible  deffein  ,  n'eût  obligé  le  cuifi- 
nier  chargé  de  fervir  la  vengeance  du 
comte  ,  à  fubftituer  une  autre  tourte  à  celle 
qu'on  avoit  empoifonnée. 

Il  continuoit  cependant  fes  liaifons  avec 
le  comte  de  Serin  ,  qui  attira  dans  le  parti 
fon  beau- frère  Frangipani  &  le  comte  de 
Tattenbach.  Tout  paroiflbit  leur  répondre 
du  fuccès  d'une  entreprife  û  importante, 
lorfque  l'original  d'une  lettre  du  comte  de 
Serin  à  fon  beau-frere  ,  trouvée  entre  les 
mains  d'un  foldar  qui  alloit  s'en  fervir  pour 
boucher  fa  poire  à  poudre  ,  vint  donner  les 
pren^ers  indices  de  leur  plan  ,  &  détruire 
toutes  leurs  efpérances.  Bientôt  après  oa 
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eut  des  preuves  fures  par  la  trahifon  d'urt 
officier ,  qui  remit  à  Tempereur  une  lettre 
dans  laquelle  le  marquis  de  Frangipani  ex- 
haloit  toute  fa  haine  contre  Léopold  en  par- 
ticulier ,  &  toute  la  nation  Allemande  en 
général. 

Le  comte  de  Tattenbach,trahi  également 
par  urt  de  fes  domefliques  ,  fut  arrêté  le 
premier  ,  &  bientôt  après  le  comte  de  Keri 
livra  à  l'empereur  le  comte  de  Serin  &  le 
marquis  fon  beau-frere.  Ne  prévoyant  que 
trop  le  malheur  qui  le  menaçoit  le  pre- 
mier ,  fe  hâta  d'écrire  à  l'empereur  une 
lettre  dans  laquelle  il  fît  l'aveu  d'une  partie 
de  fes  fautes  &  implora  fa  clémence.  La 
comteffe  fa  femme  ,  première  caufe  de  fa 
révolte  ,  écrivit  aufîi  ;  mais  ces  deux  lettres 
furent  inutiles  ,  parce  que  fon  beau-frere  , 
fon  gendre  même  le  prince  Ragoflki,  ayant 
remis  entre  les  mains  de  Léopold  les  lettres 
qu'ils  avoient  reçues  du  comte  de  Serin , 
lui  firent  voir  que  fes  aveux  n'avoient 
point  été  finceres.  Sur  ces  entrefaites  Na- 
giferents  ,  fecrétaire  de  la  ligue  ,  fut  arrêté. 
Confident  du  feu  palatin  de  Hongrie  X/cie- 
lini  ,  premier  auteur  des  troubles,  il^voit 
.d«?voîlé   le   fecrei  de  la  conjuration.  Qix 
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trouva  dans  fa  chambre  cinq  caffcttcs  plei- 
nes de  lettres  ,  de  traites  &  d'inflruflions. 
Tout  fut  remis  entre  les  mains  des  com- 
niiffaires  nommes  pour  inllruire  le  procès 
des  prifonniers. 

Ce  fut  par  ces  mêmes  lettres  qu'on  dé- 
couvrit la  part  que  le  comte  de  Nadaûi 
avoit  à  ce  projet  ;  ayant  été  averti  trop 
tard  il  fut  arrêté  dans  fon  lit,  &  conduit  à 
Vienne  ,  où  l'empereur  le  fit  garder  dans 
la  maifon  commune  de  la  nobleffe  de  la 
province  d'Autriche. 

Le  comte  de  Serin  &  le  marquis  de  Fran- 
gipani  furent  envoyés  à  Neuflaldt  dans  des 
prifons  féparées ,  avec  une  garde  de  cent 
hommes. 

Le  pape  Clém.ent  X  écrivit  à  Léopold  en 
faveur  de  Nadafti ,  qui  de  fon  côté  fît  re- 
mettre plufieurs  lettres  où  il  demandoit  fa 
grâce  après  un  aveu  fincere  de  fon  crime; 
mais  ni  l'intercefîion  de  la  cour  de  Rome, 
ni  les  fupplications  de  Nadafti  ne  purent 
faire  changer  les  defTeins  de  la  commiffion 
impériale.  Après  avoir  revu  exaftement 
la  procédure  ,  elle  condamna  le  27  avril 
1671  les  trois  comtes  Hongrois  à  être 
dégradés    de  noblelTe  ,   à»ayoir  la  main 
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droite  &  la  tête  coupées  ,  &  tous  leurs 
biens  confifqués. 

Le  19  du  même  mois  Nadafti  ût  une 
confeffion  générale,  &  reçut  la  communion 
avec  des  fentimens  de  piéré  &  de  repentir 
qui  touchèrent  tous  les  fpeûateurs  ,  &  par 
ordre  de  l'empereur  ,  fuivant  la  coutume 
d'Allemagne  ,  on  lui  fervit  un  repas  magni- 
fique :  il  mangea  fort  peu  ,  dit  l'hiftorien 
des  troubles  de  Hongrie  ,«  fongeani  bien 
5)  moins  à  nourrir  fon  corps  qu'aux  affaires 
»  de  fon  ame  ». 

Le  30  après  avoir  fait  fes  adieux  à  toute 
/a  famille  5  il  fut  conduit  au  fuppîice.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud  le  greffier  lui  lut  fa 
Sentence  ,  après  quoi  le  lieutenant  criminel 
lui  apprit  que  fa  majeflé  impériale  lui  re- 
mettoir  une  partie  de  la  peine  ,  &  qu'il 
n'auroit  pas  le  poing  coupé.  Le  malheu- 
reux comte  parut  fenfible  à  cette  grâce. 
Après  avoir  fait  fa  prière  ,  il  ordonna  à  fon 
page  de  lui  lier  les  cheveux  &  de  lui  atta- 
cher le  bandeau  ;  en  cet  état  il  fe  mit  fur 
la  fellette  &  l'exécuteur  fépara  fa  tête  de 
fon  corps  d'un  feul  coup.  Son  corps  fut 
expofé  pendant  fept  heures  à  la  vue  du 
peuple ,  enfuite  porté  au  couvent  des  Au? 
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gurtlns  pour  y   être  inhume  ;  il  ctoit  âgé 
de  64  ans. 

Le  mcme  jour  ôc  à  la  mcme  heure  l'exé- 
cution du  comte  de  Serin  &  deFrangipani 
fe  fît  publiquement  dans  Tarfenal  de  Neuf- 
tadt  :  on  fît  dès  le  matin  fermer  toutes  les 
portes  de  la  ville,  &  les  bourgeois  furent 
mis  fous  les  armes.  Un  peu  avant  de  mar- 
cher au  fupplice  ,  le  comte  de  Serin  remit 
aux  commilTaires  la  lettre  fuivante  pour  la 
comtefTe  fa  femme. 

«  Anne  Catherine ,  ce  que  j'ai  de  plus 
»  cher. 

»)  Soyez  fans  triftefTe  à  la  leâure  de  cette 
>»  lettre ,  demain  fur  les  dix  heures  on  me 
»  coupera  la  tête  ainfi  qu'à  votre  frère* 
»  Nous  nous  fommes  embraffts  &  dit  adieu 
9>  aujourd'hui;  je  prends  de  même  pour  tou- 
<w jours  congé  de  toi  dans  ce  monde:  par- 
»  donne-lemoij&jeremercie  encore  leSei- 
»  gneur  ,  je  me  fens  le  courage  qu'il  faut 
»  pour  foutenir  la  mort  &  j'y  fuis  préparé. 
»  Aucune  crainte  ,  aucune  horfeur  ne  me 
»  troublent,  &  c'eflà  la  confiance  que  j'ai  en 

»  Dieu  que  je  dois  ma  tranquillité , 

»♦  Je  n'ai  rien  à  t'écrire  ici  fur  notre  fîls , 
^  ni  fur  la  manière  de  difpofer  de  nos  biens. 
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»>  Je  me  fuis  en  tout  réfigné  à  la  volonté 
»  divine  :  je  te  le  répète  ,  ma  chère  époufe , 
»  ne  t'abandonne  point  à  la  trifteffe,  c'eft 
»  le  fort  qui  a  décidé  de  tout  ce  qui  arrive  ». 
A  Neuftads  le  29  avril  ,  veille  de  ma 
mort ,  à  fept  heures  du  foir  :  que  Diew 
vous  bénilTent  toi  &  ma  fille. 

Pierre,  comte  de  Serin, 
L'adreffe  de  cette  lettre  étoit  à  ma  très- 
chere  femme  ,  à  préfent  veuve,  Anne-Ca- 
therine ,  comtefl'e  de  Serin. 

Le  jour  du  fupplice  arrivé ,  le  comte  mar- 
cha à  l'échafaud  fans  rien  perdre  de  fa  fetr 
meté  ;  il  remercia  l'empereur  de  la  grâce 
qu'il  lui  accordoic  ,ainfi  qu'à  fon  beau- frère, 
en  lui  remettant  la  partie  de  la  fentence  qui 
le  condamnoit  à  avoir  le  poing  coupé.  Il 
pofa  la  tête  fur  le  billot  &  reçut  le  coup 
mortel. 

L'exécution  de  Frangipani  fuivit  aufiî-tôt. 
Il  envifagea  fa  dernière  heure  avec  une  fer- 
meté au-defîlis  de  fon  âge.  Son  corps^:§Ç 
celui  de  fon  beau  frère  furent  mis  dans  un 
cercueil,  &  inhumés  avec  les  cérémonies 
accoutumées. 

La  punition  de  ces  feigneurs  s'étendk 
jufques  fur  leur  famille ,  dont  on  changea 

les 
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les  armes  &  le  nom.  Le  comte  de  Nad.dli 
avoit  onze  enfans  dont  le  plus  jeune  avorf 
quatre  ans.  On  rapporte  qu'une  d^me  ayant 
prc'enté  un  morceau  de  lucre  à  cet  enfant, 
en  lui  difant  :  prene^  cela  ,  comte  ,  cet  enfant 
avec  une  prclence  d'tlprit  au-defliis  de  foa 
âge,  répondit  «  qu'il  n'ctoit  plus  comte, 
»  niais  un  pauvre  mallueureux  garçon  ». 

SERFS 

du  chapitre  de  Paris ,  affranch'is  &  vengés  di 
la  perfécut:on  qu'on  d^  oit  exercée  cnveri  eux.    ■ 

Pendant  la  féconde  régence  de  Blanche ,' 
mère  de  S.  Louis  ,  le  chapitre  de  Pa.is  fît 
emprifonner  tous  les  habitans  de  Charenay 
&  de  quelques  autres  lieux  pour  certaines 
avions  qu'on  leur  imputoit  &.  que  la  loi 
interdiloit  aux  (Cfts.  C'étoit  Ion  droit  fans 
doute  ,  mais  ce  droit  ne  dctruiloit  pas  c  ux 
de  l'hum.inité  ;  cependant  ces  ma  heureux 
enfermés  dans  des  cachots  affreux,  manquant 
des  chofes  les  plus  néct-iTairej.  à  la  vie  »  fe 
voyoient  en  danger  de  mourir  de  faim.  la 
reine  inftruite  de  leur  état  ,  envoya  prier 
les  chanoines  de  vouloir  bien  en  (a  faveur, 
&  fous  caution  néanmoins  ,  relâcher  ces 
Tome  FL  L 
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infortunés ,  promettant  qu'on  les  repréfen- 
teroit  après  l'inforniation  ,  &  qu'il  leur  fe- 
roit  libre  d'en  faire  juftice.  Les  chanoines 
répondirent  qu'ils  ne   dévoient  compte  à 
perfonne  de  leur  conduite  vis-à-vis  de  leurs 
fujets  ,  puifqu'ils  ayoient  fur  eux  droit  de  vie 
Se  de  mort.  En  même  temps ,  fans  aucun 
égard  à  la  proteftion  de  la  reine ,  ils  firent 
arrêter  les  femmes  &  les  enfans  de  ces  mal- 
heureux ,  qu'ils  avoient  d'abord  épargnés , 
&  les  firent  traiter  avec  la  dernière  cruauté. 
Indignée  d'une  pareille  conduite,  Blanche  ne 
crut  point  devoirrefpeâerdes  prérogatives 
qui  produifoient  des  abus  aufli  contraires  à 
l'humanité.  Elle  fe  tranfporta  à  la  prifon  , 
commanda   de  l'enfoncer ,  &  frappa  elle- 
même  le  premier  coup ,  pour  raffiirerceux 
-que  la  crainte  de  l'excommunication  pouvoit 
arrêter.  Dans  l'inilant  les  portes  furent  for- 
cées ,  &  l'on  en  vit  fortir  une  multitude  de 
femmes ,  d'enfans ,  d'hommes  pâles  &  dé- 
faits :  tous  fe  jetterent  aux  pieds  de  la  reine 
en  implorant  fa  juftice  ;  elle  la  leur  promit 
6c  leur  tint  parole,  car  elle  força  les  cha- 
noines d'affranchir  ces    malheureux    pour 
une  certaine  fomme  payable  tous  les  ans. 
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ujîtcfous  la  première  race  des  foii  de  Franu 
en  matière  criminelle. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  Vaccuié 
n'étoit  reçu  à  fe  purger  par  ferment  qu*eti 
faifant  jurer  avec  luiplufieurs  de  fes  parens»' 
Les  témoins  dévoient  être  irréprochables^ 
connus  de  l'accufateur ,  &  domiciliés  dans 
le  lieu  où  ils  dépofoient  ,  s'ils  étoient  laï- 
ques. Quelquefois  le  juge  les  nommoit 
d'office  ,  d'autres  fois  on  les  tiroit  au  fort; 
c'étoit  ordinairement  l'accufé  qui  les  pré- 
fentoit  &  rarement  l'accufateur.  Le  nombre 
dépendoit  des  circonftances  ,  il  en  falloit 
plus  ou  moins  félon  l'importance  du  fujet  ou 
la  qualité  des  perfonnes.  Le  juge  pour  les 
avertir  de  prendre  garde  au  témoignage 
qu'ils  alloient  rendre  leur  tiroit  l'oreille  ou 
leur  donnoit  un  léger  foufRer.  Le  ferment 
ne  fe  prêtoit  que  certains  jours  ,  le  matin 
à  jeun  dans  une  cglife  ,  fur  l'autel ,  fur  la 
croix ,  fur  le  livre  des  évangiles  ,  fur  le 
canon  de  la  meffe  ,  fur  le  tombeau  des 
faims  ,  fur  les  châffes  ou  fur  les  reliquaires. 

Lij 
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L'accLifé  avoiî  les  mains  étendues  fur  celles 
des  témoins  lorsqu'ils  faifoient  leurs  dépo- 
iitions ,  proteflant  à  haute  voix  qu'il  étoit 
innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputoit. 
Cette  cérémonie ,  fource  féconde  de  par- 
jures ,  déchargeoit  l'accufé  de  l'accufation 
intentée  contre  lui. 

SERVANTE 

faujfcment  accufu  de  vol  par  fon  maître  , 
&  condamnée  à  être  pendue. 

L'anecdote  que  nous  allons  tranfcrire  a 
été  inférée  depuis  peu  dans  un  papier  pu- 
blic très-répandu  ,  elle  y  a  été  lue  avec 
beaucoup  d'intérêt  ;  c'eft  en  effet  une  anec- 
dote judiciaire  très- touchante. 

>♦  Une  jeune  payfanne  avoit  quitté  ion 
village  pour  venir  dans  une  ville  de  pro- 
vince fe  vouer  aux  travaux  de  la  domefli- 
cité  ;  étrange  aveuglement  des  habitans  de 
la  campagne  ,  qui  ont  le  malheur  de  préfé- 
rer une  forte  de  fervitude  humiliante  aux 
fondions  honorables  de  l'agriculture  ,  &  à 
la  noble  indépendance  qui  les  accompagne, 
Catherine  ^  quoiqu'entourée  de  périls  que 
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l'on  connoît  peu  dans  les  hameaux  ,  confcr» 
voir   l'mnocence    &     la    candeur    de  fes 
mœurs.  Cette  fimplicitc  û  touchante  prê- 
toit  un  nouvel  éclat   à  les  agvcmens  ,  Sc 
ils  étoient  faits  pour  être   remarques.   Le 
maître  de    Catherine   ne  fe  borna  point  à 
la  trouver   jolie  ;   il    devint    éperdùment 
amoureux.  Cet  homme  avoit  tous  les  vices 
qu'entraîne  la  corruption  des  villes  :  il  lui 
parut  trcs-juite&  très-facile  de  fe  iaiisfaire: 
la  fageffe  de  fa  fervante  Tétonna  ,  (es  defirs 
s'en  irritèrent  ;  tous  les  artifices  de  la  féduc- 
tion    furent  déployés  ;  propos  flatteurs , 
promeffe  d'une  fortune  convenable ^prcfens 
même ,  rien  ne  fut  épargné  6c  rien  ne  fut 
accepté.  L'honnête  créature  n'en  concevoit 
pa«  plus  d'orgueil  ;  elle  penfoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  (1  naturel  que  de  regarder 
l'honneur  comme   un  tréfor  au-defi'us  de 
toute  chofe  ;  elle  n'eut  donc  pas  de  peine  à 
perfiiler  dans  fa  réfiftance  ,  un  amour  cri- 
minel eft  toujours  près  de  la  fureur:  le  fcé- 
lérat  ,qui  fe  voit  trompé  dans  fon  attente, 
ne  pouvant  pofTéder  Catherine ,  a  réfolu  de 
la  perdre  par  la  plus  noire  6c  la  plus  abomi- 
nable des  vengeances.  Il  donne  le  congé  à 
la  malheureufe  fervante  ;  elle  faifoit  em- 
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porter  une  petite  caffette  qui  renfermoit  fes 
hardes.  Il  crie  qu'il  eft  volé  ;  la  juftice  arrête 
aufTitôt  la  caffette  ,  en  fait  l'ouverture  &  y 
faiiît  des  effets  ,  que  le  monftre  qui  avoit 
fçii  les  y  introduire  furtivement  ,  recon- 
noît  &  réclame  ;  on  s'attend   bien  à    la 
fuite   de  cette  infâme  machination  ;   l'in- 
fortunée  Catherine  eft  plongée  dans  un 
cachot ,  réputée  coupable  de  vol  ;  c'eft  en 
vain  qu'elle  pleure  ,  qu'elle  gémit ,  qu'elle 
s'écrie  continuellement  qu'elle  eft   inno- 
cente ,  qu'elle  n'a  jamais  rien  dérobé  :  la 
loi   s'eft    élevée    contre  elle  ;  les  juges  , 
malgré  la  pitié  qui  les  foUicite  en  fa  faveur , 
ont  été  forcés  de  prononcer  ;  la  vertu  même 
fubit  enfin  la  punition  du  crime.  Un  chi- 
rurgien ,  fameux  anatomifte  ,  court  retirer 
à   prix  d'argent  le  cadavre  des  mains  de 
l'exécuteur  ;  il  fe  hâte  de  le  tranfporter 
chez  lui  ;  le  hafard  veut  que  fon  frère  fe 
Irouve  à  la  maifon  ;  c'étoit  un  religieux  ref- 
peftable  ,  dont  l'âge  &  les  cheveux  blancs 
ajoutoient  à  la  vénération  qu'il  fembloit  inf- 
pirer.  Son  premier  mouvement ,  à  la  vue  de 
ce  corps ,  eft  d'être  ému  de  compaflîon.  Si 
Jeune  dans  le  vice ,  dit-il ,  &  s'expofer  à 
%\ne  fin  û  prématurée  &  û  déplorable  ! 
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cependant  le  chirurgien  apprctoit  fesinftru- 
mens ,  il  approchoit  le  fcalpcl  ;  il  croit  s'être 
apperçu  que  cette  fille  rcfpiroit  encore. 
Catherine  en  effet  n'ctoit  point  morte,  elle 
a  repris  les  fens ,  elle  ouvre  les  yeux ,  les 
tourne  fur  le  religieux  ,  &  frappée  de  cet 
air  impofant ,  croyant  voir  Dieu  même ,  elle 
ie  levé,  va  tomber  à  fes  pieds  ,  les  cmbraffe 
avec  tranfport ,  &:  s'écrie  :  Jh ,  Père  Etemel, 
vous  fçave:^  mon  innocence  !  Ce  cri  eft  pour 
le  religieux  &  pour  fon  frère  celui  de  la 
vérité  ;  ils  donnent  tous  leurs  foins  à  cette 
fille,  la  rappellent  entièrement  à  la  vie,  6c 
fe  hâtent  d'inftruire  les  magillrats  de  cet 
événement  ;  le  procès  eft  fournis  à  une  révi- 
iion ,  rinnocence  éclate  dans  tout  fon  jour  ; 
le  calomniateur  eft  condamné  au  dernier 
fupplice.  Toute  la  ville  fe  difputa  le  plaifir, 
cette  fatisfaftion  fi  pure ,  fi  douce ,  de  rendre 
hommage  à  la  vertu ,  &  de  lui  faire  oublier , 
s'il  eft  poflible  ,  de  fi  cruelles  épreuves. 
Catherine  eft  comblée  de  préfens  ,  de  mar- 
ques de  diftinftion  ;  elle  avoit  recouvré  la 
vie  &  l'honneur  ;  mais  on  ne  put  parvenir  à 
\m.  rendre  la  raifon.  Son  châtiment  fi  peu 
mérité  avoit  dérangé  fes  organes  ;  on  eft 
•bligé  de  la  renfermer  ;  on  la  trouvoit  nuit 

L  iy 
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iSi  jour  à  aenoux  ,  les  mains  jointes ,  verfanf 

des  larmes,  &  répétant  lans  cefle  ce  qu'elle. 

avok  dit  à  fes  iuçïes  ,  mejfeigneurs  ,  meJ^ei-> 

g'neurs  ,/e  vous  ajjure  que  je  ne  fuis  point  un9 

yvUufe, 

SEYMOUR,(  Edouard  ) 
condamné  à  mon ,  6*  exécuté  à  Londics', 

L'échaflîud  étoit  encore  teint  du  fang  de 
l'infortunée  Anne  de  Boulen,  lorfque  Henri 
VllI  époufa  Jeanne  Seymour.  Cette  nou- 
velle union  procura  un  fils  au  roi  ;  mais  fa 
jnere  en  lui  donnant  le  jour  perdit  la  vie, 
N'  uf  ans  aprè«)  Henri  étant  mort,  Edouard 
Seymour  ,  oncle  materne!  du  jeune  prince 
(Edouard  VI.)  fut  nommé  protecteur  ,  & 
gouverna  l'Anj^leterre  en  cette  qualité  pen- 
clanî  la  minorité  de  fon  neveu. 

Seymour  qui  profcffoit  la  religion  luthé- 
rienne ,  mit  tout  en  ulage  pour  l'établir 
dans  le  royaume.  Il  commença  par  la  faire 
adopter  par  fon  neveu  :  ayanr  réuffi  ,  il  crut 
qu'il  étoit  néceffaire  de  la  faire  adopter  éga- 
lement par  les  feigneur^  qui  compofoient  la 
cour.  Pour  obtenir  le  fuccès  qu'il  defiroit  , 
le  protecttur  ékva  aux  premières  dignités 
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&  aux  cViargci  Us  pUi^  im-^ortarttes  les  pcr- 
fonnes  qui  partHgtoient  la  croyance.  Tho- 
mas Seymour  ,  Ion  frore  ,  fut  fait  baron  de 
Sudley  &  grand  amiral  d  Angleterre  ;  Jean 
Diidlty  fut  auiTi  tait  comte  de  Warwick. 

Le  prote6^cur  ayant  remporté  une  vic- 
toire fur  les  Ecoflbis,  Ton  pouvoir  s'accrut  » 
&C  le  luthérai.ifme  fit  de  nouveaux  progrès, 
Cependcint  le  peuple  fe  plaignit  des  inno- 
vations faites  à  la  religion  Anglicane  ;  il 
parut  très  fenfible  à  l'abolition  de  la  mtfle, 
au  mariage  des  minières  de  la  religion  ,  à 
l'enlèvement  des  images  ,  aux  prières  pu- 
bliques faites  en  langue  vulgaire  ;  autant  de 
points  de  la  réforme  de  Luther,  auxquels 
Henri  VIII ,  en  abolilTant  la  catholicité  dans 
fes  états  ,  n'avoit  o(é  toucher  ;  mais  les 
murmures  furent  inutiles  :  il  fa  lut  ou  fe 
conformer  aux  volontés  du  protedeur,  ou 
diffmuler.  L'amiral,  frère  du  régent,  voulue 
profiter  du  mécontentement  pour  balancer 
la  puiffance  de  fon  aîné  ,  ou  pour  obtenir  fa 
place.  Il  chargea  nTÔme  les  miniftres  d'ex- 
citer le  peuple  à  la  révolte  ;mais  cette  trame 
n'eut  d'autre  fuite  que  le  fupplice  de  l'ami- 
ral ,  qui  fut  condamné  à  perdre  la  têie  lur 
un  échafaud. 
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Le  proteâeur  trouva  un  ennemi  plus  re» 
doutable  dans  le  comte  de  Warwick ,  de- 
puis duc  de  Northumberland  ,  qui  étoit  fa 
créature.  «  C'éto^t  (  dit  un  hiftorien  )  un 
homme  dont  la  naiflance  mettoit  bien  des 
gens  au-deffus  de  lui ,  mais  dont  l'ambition 
n'y  pouvoit  foufFrir  perfonne.  Depu.is  long- 
temps le  protefteur  étoit  l'objet  de  fa  jaiou- 
fie  ;  il  ne  pouvoit  pardonner  à  la  fortune 
de  l'avoir  fait  plus  grand  que  lui,  &  il  fe 
reprochoit  à  lui-même  d'être  complice  par 
fa  tolérance  de  ce  qu'il  regardoit  comme 
une  injuftice.  Il  avoit  travaillé  fourdement, 
avec  affez  de  fuccès  ,  à  diminuer  l'autorité 
de  celui  qu'il  vouloit  détruire ,  &  il  n'at- 
tendoit   qu'une    occafion    favorable  pour 
l'accabler  par  un  coup  d'éclat.  Il  crut  que 
les  mouvemens  domefliques  arrivés  fous 
fon  miniftere  ,  &  les  dommages  que  l'état 
en  avoit  foufferts  chez  les  étrangers  ,  lui 
fourniffoient  des  moyens  de    décrier  fon 
gouvernement   &  de  rendre  fa  perfonne 
odieufe.  Il  anima  tellement  ceux  qui  com- 
pofoîent  le  confeil  du  roi ,  que  le  protedeur 
fut  arrêté  &  conduit  à  la  tour, 

»  Ce  premier  orage  n'eut  pas  de  fuite. 
Le  roi  qui  étoit  attaché  à  fon  oncle  ,  lui  fet 
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rendre  la  liberté  peu  de  jours  après  ,  & 
comme  Dudley  s'ctoit  déclaré   contre  le 
protefteur  ,  pour  prévenir  les  effets  de  leur 
haine  ,  on  détermina  Seymour  ^  donner  fa 
fille  au  fils  de  fon  ennemi.  Cette  alliance  qui 
devoit  unir  à  jamais  ces  deux  feigneurs ,  ne 
fit  que  raafquer  leurs  reflentimens.  Dudley 
s'impofa  un  filence  abfolu  tant  qu'il  crut  que 
le  crédit   du  comte  auprès  du    roi  étoit 
diminué  ;  mais  s'etant    apperçu    que  les 
anciennes  impreffions  s'effaçoient ,  &  que 
les  chofes  étoient  au  même  état  qu'avant 
fes  intrigues,  fa  haine  &  fa  jaloufie  fe  ré- 
veillèrent avec  plus  de  fureur ,  &  elles  lui 
firent  prendre  la  réfolution  de  le  perdre  fans 
retour.  Pour  réufllr ,  quoiqu'il  profeffât  la 
religion  de  fon  rival ,  il  fe  lia  avec  les  ca- 
tholiques ,  &  les  mit  dans  fon  parti ,  en  les 
faifant  combler  de  faveurs.  Poulet  fut  fait 
comte  de  Willfehire  &  marquis  de  Witi- 
cheftre  ;  Guillaume  Hébert ,  comte  de  Pem- 
brock  ;  milord  Ruflel  ,  comte  de  Bedfort  ; 
milord  Grey  ,  duc  de  Suffolk.  Ce  fut  dans 
le  même  temps  que  Dudley  lui-même  fut 
créé  duc  de  Northumberland. 

>>  Cette  élévation  de  Dudley ,  à  laquelle 
Seymour  n'avoit  eu  aucune  part ,  lui  parut 
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une  ligue  formidable  contre  fa  puiffance; 
il  s'occupa  à  lui  en  oppofer  une  autre  ;  mais 
la  vigilance  &  l'aftivité  de  fon  ennemi  le 
furprirent.  Dudley  parvint  à  obtenir  un 
ordre  pour  faire  arrêter  Seymour  une  fé- 
conde fois  ,  &  lé  conduire  à  ia  tour  avec 
fon  époufe  &  fes  principaux  amis. 

»  Dudley  l'avoit  accufé  d'avoir  voulu 
s'emparer  du  roi  &  du  gouvernement, 
d'avoir  voulu  faire  armer  le  peuple  &  l'exr 
citer  à  la  fédition  ;  d'avoir  entrepris  de 
faire  afiafîiner  le  duc  de  Northumberland 
&  deux  de  (es  amis  dans  un  repas  où  il  les 
avoit  fait  inviter.  Quoique  ces  imputations 
fuffent  vagues  fans  preuves ,  on  avoit  telle- 
ment aliéné  l'efprit  du  jeune  prince  contre 
fon  oncle  ,  qu'il  lui  parut  un  fadieux  dont 
il  lui  étoit  important  defe  défaire.  En  effet 
il  l'abandonna  à  toute  la  févérité  de  la  juf- 
tice  ,  c'eft-à'dire  au  refîentiment  de  fes 
ennemis.  Seymour  avoit  des  torts  envers 
fon  neveu  ,  mais  il  n'a  voit  commis  aucun 
des  crimes  qui  fervirent  de  prétexte  à  fa 
condamnation.  On  le  jugea  coupable  de 
trahifon ,  &  on  le  condamna  à  être  décapité. 
Ce  jugement  fut  exécuté  le  22  janvier  1552. 

Larrey,  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre  5 


s  E  Y  M  O  U  R.  173 

rapporte  le  dUcours  que  Seymour  adrefla 
au  public  av::nt  de  recevoir  la  mort  ;  nous 
allons  le  tranfcrire. 

>»  Je  viens  ici  ,  mes  chers  amis ,  pour 
foulFrir  la  mortù  laquelle  je  luis  cond;imné, 
je  protelle  cependant  de  mon  innocence  , 
non  leulement  à  l'égard  du  roi  ,  mon  fouve- 
rain  feigneur  &  mon  libéral  bienfaiteur  , 
auquel  j'ai  toujours  conlervé  une  fidélité 
inviolable  ,  mais  auffi  ù  l'égard  de  toute 
autre  perfonne  que  je  n'ai  jamais  voulu 
ofFenfer.  Néanmoins  ,  puifque  les  loix  me 
condamnent  ,  je  révère  leur  autorité  ,  & 
fujet  à  leur  puifîance  ,  je  fouffre  la  mort  fans 
murmurer.  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir 
prcfervé  d'une  mort  fubite  ,  de  m'avoir 
donné  du  temps  pour  penfer  à  ma  conf- 
cicnce. 

»  L'état  oii  vous  me  voyez  ne  me  per- 
met pas  de  dilTimuler.  Ajourez  donc  foi 
à  ce  que  j'ai  à  vous  repréfenter  touchant  la 
religion  réformée  dont  je  fdis  profelfion  ; 
J'en  ai  procuré  l'avancement  de  tout  mon 
pouvoir,  &  je  rends  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  mes  foins  n'ont  pas  été  inutiles  ; 
c'eft  une  grâce  dont  nous  devons  remercier 
Pieu   fur  nos   familles  ,   ôc  fur  tout  le 
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royaume,  autrement  craignez  fes  jugemens  l 
&  qu'il  ne  venge  févérement  le  mépris  de 
fa  parole. 

Dans  le  moment  où  Seymour  prononçoit 
ces  derniers  mots  ,  il  fut  interrompu  par 
des  cris  tumultueux  qui  firent  imaginer  au 
peuple  que  le  roi  lui  avoit  accordé  fa  grâce. 
Tout  retentit  des  acclamations ,  grâce ,  grâce, 
Dieu  confervc  U  roi.  Seymour  reconnut  par- 
là  jufqu'à  quel  point  il  croit  chéri  du  peuple  ; 
mais  ne  voulant  point  abufer  des  fentimens 
qu'on  lui  montroit ,  il  fit  figne  qu'on  l'écou- 
tât ,  &  continua  fon  difcours. 

»  Vous  vous  êtes  flattés  de  quelqu'efpé- 
rance ,  &  vous  avez  cru  qu'on  m'apportoit 
ma  grâce  ,  parce  que  vous  le  defirez  :  c'eft  ' 
un  témoignage  de  votre  amitié  qui  m'eft  bien 
cher  ;  mais  je  ne  crains  point  la  mort ,  elle 
s'eft  trop  fouvent  préfentée  à  moi  dans  les 
batailles  ,  pour  me  faire  peur  aujourd'hui  fur 
réchafaud.  Jeconnoisla  vanité  du  monde, 
&  j'ai  honte  d'avoir  quelquefois  eftimé  la 
vie  plus  que  je  ne  devois.  J'en  fuis  revenu  , 
&  je  metrouve  dans  un  tel  état,  que  je  n'ap- 
préhende pas  de  mourir  ,  ni  ne  foubaite  pas 
de  vivre  :  ne  déplorez  donc  pas  ma  condi- 
tion ,  puifque  je  meurs  content  j  joignei- 
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vous  plutôt  avec  moi ,  pour  demander  à 
Dieu  la  confervation  du  roi ,  dont  je  ref- 
peâe  tellement  la  puiflance  ,  que  je  crois 
qu'on  ne  peut  être  fidèle  à  Dieu  iï  on  ne 
l'eft  à  ion  prince  ;  je  l'ai  l'ervi  avec  appli. 
cation ,  &  j'ai  travaillé  avec  le  mtme  zèle 
au  bien  public. 

»  Je  fouhaite  ,  continua-t-il ,  à  fa  niajefté 
une  fantc  ferme  ,  un  long  règne  &  un  bon- 
heur continuel.  Je  fouhaite  à  fes  confeillers 
toutes  les  grâces  de  Dieu  dont  ils  ont  befoin, 
pour  s'acquitter  dignement  d'un  au/îl  im- 
portant emploi  que  le  leur>  &  je  vous  ex- 
horte à  leur  obéir.  Au  refte,  comme  la  part 
que  j'ai  eu  dans  l'adminiftration  des  affaires, 
m*a  commis  avec  plufieurs  perfonnes  ,  il  fe 
peut  faire  que ,  contre  ma  volonté,  j'en  aie 
offenfé  quelques-uns  ;  je  n'ai  pourtant  en- 
couru la  haine  des  feigneurs  que  pour  avoir 
pris  la  défenfe  du  peuple  ,  &  fi  j'ai  caufé  du 
chagrin  à  mes  inférieurs ,  il  faut  que  j'y  aye 
été  contraint  :  mais  je  ne  fuis  point  fans  dé- 
faut ;  j'ai  pu  faire  tort ,  foit  aux  uns ,  foit  aux 
autres  ,  &  je  leur  en  demande  pardon  :  je  le 
demande  fur-tout  à  Dieu ,  que  j'ai  infini- 
ment oftenfé  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  , 
&  je  pardonne  de  bon  cœur  à  mes  enne- 
mis >*, 


'^>j6  S' ET  M  O  U  R, 

Seym'oui"  pria  eniaite  lès  sffiftans  de  ne 
point  faire  de  bruir  pendant  le  dernier  mo- 
ment de  la  vie  ,  qu'il  dlloit  coniacrer  à  la 
dévotion  ,  &  de  contribuer  par  leur  trajn- 
qailliîé  à  îa  Tienne. 

Apres  avoir  fî  n  Ton  difcours  ,  il  fe  mit  à 
genoux  puur  prier  ;  eniulre  il  dit  adieu 
à  tous  (es  amis  ,  &  le  dépouilla  de  les  habits. 
L'approche  de  l'i.:ftont  faial  n'ébranla  point 
fon  courage  :  il  fit  figne  à  l'exécuteur  de 
faire  fon  devoir  ,  6c  auffitôt  la  tête  fut 
féparée  de  fon  corps. 

Ainfi  périt  Seymour,  viûime  de  la  haine 
&  de  l'ambition-  de  fes  ennemis  :  fon  inno- 
cence n'étoit  pas  douteufe  ,  mais  on  avoit 
féfolu  fa  perte.  Tous  les  crimes  dont  on 
l'a  voit  chargé  n'ëioient  que  des  prétextes 
pour  déterminer  la  juflice  à  l'immoler  ;  & 
on  peut  remarquer  ici ,  à  la  honte  des  tri- 
bunaux Anaiois  ,  que  ce  n'eft  pas  le  feul  in- 
nocent qu'îls  a'enr  faci-ifîe  a"X  payions  ,  au 
crédit  ou  à  ia  faveur.  li  n'eft  point  en  effet 
de  nation  dont  les  annales  loient  fouillées 
par  un  pus  grand  nombre  de  jugemens  in- 
jiiftes  que  celles  de  l'Angleterre.  Notre  ou- 
vrage renferme  une  foule  de  preuves  de 
cette  vérité  affligeante  pour  l'humanité. 

S  I A  M. 
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(  Tribunaux  du  royaume,  de  ) 

Les  différentes  cours  de  judicature  répan- 
dues dans  le  royaume  de  Siam  reffortlffent 
toutes  au  tribunal  fouverain  qui  eft  établi 
dans  la  capitale. 

Chaque  jurifdiûion  a  un  préfident  ,qui 
eft  en  même  temps  chef  de  la  juflice  &  gé- 
néral des  troupes  de  fon  reffort  ;  tous  les 
officiers  tant  militaires  que  de  juftice  lui  font 
fubordonnés. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  principautés 
indépendantes, telle  que  celle  dePatane,  qui 
eft  gouvernée  par  une  femme  qui  porte  le 
titre  de  reine  ,  &  que  le  peuple  élit  dans  une 
certaine  famille.  On  la  choiiit  veuve  &  a  vaa- 
cée  en  âge ,  pour  qu'elle  ne  prenne  point 
de  mari  ;  ces  feigneurs  indépendans  font  de 
petits  tyrans,  qui  écrafent  leurs  fujets  par 
des  impôts  confidérables. 

Le  code  des  Siamois  eft  fort  fimnle.  Les 
prérogatives  &  les  fondlions  de  toutes  les 
charges  ,  les  titres  &  les  honneurs  ,  font 
Pobjet.de  la  première  partie.  La  féconde  eft 
un  recueil  des  plus  anciennes  conftitutions. 
Tome  ri.  M 
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La  troifîeme  renferme  quelques  ordon- 
nances modernes,  qui  ont  été  publiées  au 
commencement  du  dernier  liecle. 

On  ne  plaide  point  dans  les  tribunaux  de 
Siam.  On  y  inftruit  les  procès  par  écrit, 
avant  d'être  admis  à  citer  quelqu'un  en  juf- 
tice  ,  il  faut  donner  caution.  Suivant  le 
code  des  Siamois  les  procès  ne  devroient 
durer  qu'une  femaine  ,  mais  l'avarice  des 
juges  a  prolongé  les  délais  &  augmenté  les 
frais.  Les  procès  criminels  s'inftruifent  dans 
le  même  tribunal,  mais  il  n'appartient  qu'au 
roi  de  prononcer  un  arrêt  de  mort ,  à  moins 
qu'il  n'attribue  fon  pouvoir  à  quelque  ma- 
giftrat. 

Les  fupplices  ordinaires  confident  à  brû- 
les les  criminels  à  petit  feu ,  à  les  plonger 
peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante ,  à  attacher 
auprès  d'eux  un  tigre  affamé  ,  de  manière 
qu'il  ne  puiffe  les  dévorer  que  lentement,  ou 
à  leur  faire  avaler  des  métaux  fondus ,  ou 
bien  enfin  à  les  nourrir  de  leur  propre  chair. 
On  ne  répand  point  le  fang  des  princes  , 
mais  on  les  étouffe,  on  les  laifTe  mourir  de 
faim,  on  les  affomme  avec  des  maffues  de 
bois  odoriférens  ;  on  les  rend  imbéciiles 
avec  certains  breuvages ,  ou  on  les  aveugle 
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pouf   les  rendre    incapables  de   régner. 

La  baftonnade  fe  donn€  avec  des  roleaux 
gros  comme  le  doigt  ;  elle  laiffe  une  telle ^ 
impreflion   de  foibleffe  qu'on  s'en  reffent 
toute  \a  vie. 

Le  fupplice  de  U  cangue, qui  eft  une  efpecO 
d'échelle  d'une  toife, qui  n'a  que  deux  éche- 
lons au  milieu ,  entre  Icfquels  on  pafTe  le  cou 
du  criminel ,  eftaufTi  ufitéà  Siam  :  on  la  met 
en  différentes  pofitions  ;  une  des  plus  infup- 
portables  eft  de  pofer  la  cangue  horifontale* 
ment  fur  deux  piliers  plus  élevés  que  le  cou, 
du  patient ,  ou  bien  fur  une  foffe  dans  laquelle 
le  criminel  eft  plongé  ,  la  tcte  immobile, 
expofé  aux  infultes  5:  aux  coups  de  la  ca- 
naille :  quelquefois  on  lui  attache  au  cou  la. 
tête  de  quelque  fcélérat. 

Les  Siamois  n'ont  qu'un  feul  ftyle  pour 
tous  les  procès.  Ils  ne  connoiffent  point  la 
divifion  des  affaires  civiles  &:  criminelles, 
foit  parce  qu'il  y  a  toujours  un  châtiment 
pour  celui  qui  perd  un  procès  purement 
civil,  foit  parce  qu'en  effet  les  différends 
d'autre  nature  y  font  rares. 

Dans  les  accufations  graves  on  a  recours 
aux  épreuves  ;  elles  font  fort  rigoureufes  à 
Siam  &  l'on  y  employé  plufieurs  méthodes  j 
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pour  celle  du  feu, qui  eu  la  pIuS  Ordinaire^ 
on  élevé  un  bûcher  dans  une  folTe  ,  de  ma- 
nière que  la  furface  du  bûcher  foit  de  ni- 
veau avec  les  bords  de  la  foffe  ;  fa  longueur 
doit  être  de  cinq  brafles  fur  une  de  lar- 
geur. Les  deux  parties  y  paffent  nuds  pieds 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  celui  dont  la  plante 
des  pieds  réûûe  à  l'ardeur  du  feu  gagne 
fon  procès.  La  Loubere  obferve  que  les 
Siamois  étant  dansTufage  d'aller  nuds  pieds, 
ils  ont  la  plante  fi  dure ,  qu'il  n'eft  pas  rare 
que  le  feu  ne  leur  faffe  aucune  impreflion. 
Deux  hommes  accompagnent  ordinaire- 
înent  l'accufé  ,  &  s'appuyent  fortement  fur 
fès  épaules  pour  l'empêcher  de  fe  dérober 
trop  vite  à  cette  épreuve. 

Quelquefois  les  deux  parties  plongent 
leur  main  dans  l'huile  ou  dans  quelqu'autre 
matière  bouillante.  Un  François  qui  fe  plai- 
gnoit  d'avoir  été  volé  fans  pouvoir  en 
donner  de  preuves  ,  fe  lalffa  perfuader  de 
plonger  fa  main  dans  du  plomb  fondu ,  il 
la  retira  prefque  confumée;  le  Siamois  n'eut 
pas  la  peau  feulement  effleurée  &  fut  ren- 
voyé abfous.  Le  voleur  fut  convaincu  à  la 
vérité  par  un  autre  événement  ;  mais  les 
aventures  qui  arrivent  fouvent  ne  dégoûtent 
point  les  Siamois  de  leurs  ufages. 
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L'épreuve  de  l'eau  confifte  à  fc  jctter 
dans  la  rivière  en  fc  tenant  à  une  perche, 
le  long  de  laquelle  on  dcfccnd  ;  celui  qui 
tefle  le  plus  longtemps  fous  l'eau  eÛTegardé 
comme  innocent. 

Ils  fe  fervent  encore  de  certaines  pillules 
purgatives  compofces  par  leurs  talapoins. 
On  les  fait  avaler  aux  deux  parties  ,  celle 
qui  les  garde  le  plus  longtemps  dans  fon 
eliomac  fans  les  rendre  gagne  fon  procès. 

Toutes  ces  épreuves  fe  font  non-feule- 
ment devant  les  juges  ,  mais  encore  devant 
Je  peuple  ,  &  il  les  deux  parties  fortent  de 
l'une  avec  égalité  ,  on  les  oblige  d'en  fiibir 
une  autre.  Le  roi  même  employé  ces  mé- 
thodes dans  fes  jugemens  ;  il  y  ajoute  quel- 
quefois celle  de  livrer  les  deux  adverfaires 
aux  tigres ,  &  celui  que  ces  animaux  furieux 
épargnent  pendant  quelques  momens  paffe 
pour  juftifîé  ;  s'ils  font  dévorés  tous  deux, 
on  les  croit  tous  deux  coupables, 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condam- 
nation au  double  ,  quelquefois  au  triple 
par  portions  égales  entre  le  juge  &  la  par- 
tie. Mais  ce  qui  doit  paroître  fingulier  , 
ç'eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du 
Yol  à  toute  poiTefllon  injufte   en  matière 
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réelle;  auflî  quiconque  perd  un  héritage  en 
juftice  ,  non-feulement  le  rend  à  fa  partie , 
mais  encore  paye  le  prix  de  ce  qu'il  rend, 
içavoir  moitié  à  fa  partie  &  moitié  aux  juges. 

•     S  I  A  V  E  C  H ,  prince  de  Perfc  , 

cccufé  faufftmcnt  par  une  dis  femmes  de  fort 
père  d'avoir  voulu  la  violer, 

Siavech ,  fils  de  Caikaus  ,  roi  de  Perfe , 
-  étoit  tin  jeune  prince  accompli.  Sandabah , 
une  des  femmes  de  fon  père ,  ne  put  le  voir 
fans  concevoir  pour  lui  la  paffion  la  plus 
violente.  Elle  trouva  bientôt  moyen  de 
l'en  inftruire  ;  mais  loin  d'y  répondre  ,  le 
jeune  prince  rejetta  fes  avances  avec  dé- 
dain. Outrée  de  {q%  mépris ,  &  faifant  céder 
l'amour  à  la  vengeance  ,  elle  courut  toute 
en  pleurs  accufer  Siavech  auprès  de  fou 
père  de  lui  avoir  fait  violence, 

Caikaus  furieux  fit  arrêter  fon  fils  :  ce 
prince  ne  pouvant  juftifier  ion  innocence, 
alloit  être  viftime  dç  la  paffion  injufte  &: 
cruelle  de  Sandabah  ,  lorfqu'un  des  courti- 
fans  propofa  de  faire  allumer  un  grand  feu 
où  l'un  &  l'autre  pafferoient  pour  donner 
WRC  preuve  certaine  de  la  vérité  du  fait. 
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On  prétend  que  Siavech  fe  jetta  d'abord 
au  milieu  du  brafier  ,  dont  il  fortit  aufTi  peu 
endommagé  que  le  vent  qui  pafle  au  milieu 
de  la  flamme  ;  mais  que  Sandabah  effrayée 
par  fa  propre  confcience  n'ofa  rifquer  l*é- 
preuve  ,  &  avoua  par  fon  refus  fon  crime 
&  l'innocence  du  prince  ,  qui  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  père  pour  obtenir  la  grâce  de 
fon  accufatrice  ;  mais  Caikaus  irrité  contre 
Sandabah  ,  la  condamna  fur  le  champ  à 
perdre  la  vie. 

S  I  B  L  I  S  (Molly.) 

(  Procès  ds  ) 

Siblis  (  Molly  )  une  des  plus  belles  femmes 
de  l'Angleterre  ,  s'étant  reconnue  coupable 
de  plufieurs  vols ,  fut  condamnée  à  mort. 
Comme  cette  femme  avoit  fait  cette  décla- 
ration par  étourderie  ,  plufieurs  perfonnes 
de  diflinftion  employèrent  leur  crédit  pour 
obtenir  fa  grâce  ;  mais  fon  aveu  volontaire, 
réuni  aux  preuves  de  la  procédure  ,  rendoit 
cette  grâce  très-difficile.  Le  jugement  qui  la 
condamnoit  à  être  pendue  fut  en  effet  con-i 
firme  par  la  coiu" ,  &  tout  le  monde  attendoit 
avec  impatience  le  jour  de  l'exécution , 

M  iy 


184  s  I  B  L  I  s. 

pour  jouir   d'un  fpeftacle  extraordinaire. 
Siblis  ne  perdant  pas  efpérance  ,  fît  de- 
mander au  chef  de  la  juftice  une  audience 
particulière.  Loin  de  rérrader  fa  confeffion, 
elle  la  répéta  avec  des  nouvelles  circonf- 
tances  ;  mais  après  avoir  reconnu  qu'elle 
méritoit  la  mort  ,  elle  ajouta  que  le  vol 
pour  lequel  on  la  condamnoit  au  fupplice 
ctoit  le  moindre  de  fes  crimes ,  que  depuis 
dix  ans  qu'elle  s'étoit  livrée  au  libertinage  , 
elle  avoit  caufé  mille  défordres  qu'il  impor- 
toit  au  public  de  fçavoir  ,  &  dont  elle  vou- 
loit  décharger  fa  confcience  en  mourant; 
que  ia  patrie  6^  la  perfonne  même  du  roi  y 
etoient  intéreffées  ;  enfin ,  que  ne  penfant 
plus  à  demander  grâce ,  &  croyant  fon  fup- 
plice certain  ,  elle  étoit  perfuadée  qu'on  ne 
lui  refuferoit  pas  le  délai  nécefTaire  pour 
entendre  fes  déclarations. 

On  prit  d'abord  cette  fincérité  apparente 
pour  un  artifice.  Cependant  la  cour  ayant 
été  informée  de  fes  offres  ,  ordonna  que  fon 
fupplice  fut  retardé ,  &  nomma  des  com- 
miffaires  pour  recevoir  fes  déclarations. 
Elle  s'expliqua  avec  une  préfence  d'efprit 
étonnante.  Les  conférences  durèrent  huit 
joiys ,  pendant  lefqueis  Siblis  raconta  i'hif- 
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toîre  de  fcs  crimes  :  voici  les  principales  cir- 
conftances  de  la  narration. 

«  J'étois  née  de  fort  honnêtes  gens  (  dit 
»  Siblis  )  mais  l'amour  &  le  plaifir  me  firent 
M  méprifer  ma  naiffance  ,  parce  que   mes 
»  parens  n'étoient  point  affez  riches  pour 
»  fatisfaire  ces  deux  penchans.  Je  ne  me 
M  plains  pas  que  les  hommes  ayent  féduit 
»  mon  innocence ,  mon  parti  étoit  pris  avant 
>»  que  j'eufle  le  moindre  commerce   avec 
»  eux.  J'étois  réfolue  de  me  livrer  à  celui 
»  qui   me  propoferoit  le  premier  de    me 
♦>  mener  à  Londres ,  pourvu  qu'il  fe  préfen- 
»  tât  la  bourfe  à  la  main ,  &  qu'il  me  permît 
>»  libéralement  d'y  puifer;  j'étois  belle,  Sz 
»  je  ne  l'ignorois  pas  :  Je  paflai  alnfi  cinq 
»  ou  fix  mois  à  chercher  l'occafion  que  je 
»  defirois.  Je  ne  voyois  point  arriver  une 
►>  chaife ,  un  carroffe  ,  que  je  ne  trouvafîe 
>>  le  moyen  de    m'ofFrir  aux    regards  dju 
»  maître  ,   &  je  m'affligeois  mortellement 
»  lorfque  je  n'en  recevois  que  des  civilités. 
♦>  Enfin  la  fortune  en  amena  un  qui  m'offrit 
M  fans  détour  fa  bourfe  &  fon  cœur.  Je  le 
>♦  pris  au  mot.  Nous  partîmes  pour  Londres 
M  la  nuit  fuivante  ,  &  je  vécus  pendant 
w  quelques  mois  fort  contente  avec  lui,  J^ 
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»  jugeai  de  fon  rang  par  fa  dépenfe  ;  je  le 
»  croyois  homme  de  condition  ,  mais  il 
»  m'apprit  naturellement  au  bout  de  trois 
»  mois  qu'il  n'étoit  que  le  valet  de  cham- 
»  bre  d'un  des  premiers  feigneurs  de  la 
»  cour  ,  &  que  fon  deffein  étoit  de  me 
»  mettre  en  liaifon  avec  ion  maître  ;  il  ne 
»  me  cacha  pas  même  qu'il  ne  m'avoit  pro- 
w  pofé  de  venir  à  Londres  que  dans  cette 
M  vue  ,  quoique  la  paflion  qu'il  avoit  conçue 
»  pour  moi  l'en  eût  fait  changer  ^  qu'il  étoit 
»  employé  par  fon  maître  à  chercher  au 
»  loin  de  quoi  fournir  à  fes  plaifirs  ;  qu'il 
»  efpéroit  tirer  une  groffe  fomme  de  lui 
»  pour  une  fille  telle  que  moi ,  &  que  fi  je 
»  fçavois  ménager  ma  fortune  avec  un  peu 
»  d'efprit,  j'allois  être  une  des  plus  heureufes 
>>  créatures  de  Londres.  Je  reçus  cette  ou- 
»  verture  avec  une  fatisfaftion  extrême. 
V  L'effet  répondit  à  mes  efpérances:  je  vécus 
»  près  d'un  an  dans  l'abondance.     • 

»  Le  feigneur  vint  à  mourir  ;  il  m'oublia 
»  a  fa  dernière  heure.  De  tant  de  biens  dont 
»  j'avois  joui  fans  penfer  à  l'avenir ,  il  ne 
»  me  refta  que  de  l'orgueil  &  de  la  fierté.  le 
»  ne  voulus  plus  foufîVir  le  valet  de  cham- 
vt  bre  ,  qui  vint  m'offrir  de  remplacer  foa 
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M  maître.  Il  en  fat  frrltc,  jufqu'à  me  faire  un 
»  cruel  affront  ;  mais  je  jurai  d'en  tirer  ven- 
wgeance.  Un  nouvel  amant ,  que  je  ne  fus 
w  pas  longtemps  à  trouver  ,  entra  dans  mon 
»  reffentiment.  Nous  attendîmes  mon  enne- 
M  mi  le  foir  dans  un  lieu  détourne  :  je  vou- 
M  lus  qu'il  mourut  de  ma  main.  Le  premier 
»  coup  néanmoins  lui  fut  porté  par  mon 
»  fécond  ;  mais  je  ne  le  vis  pas  plutôt  à  terre, 
»  oïl  il  étoit  tombé  de  fa  bleffure  ,  que  fai- 
w  fiflant  un  poignard  que  j*avois  fur  moi , 
»  je  lui  arrachai  la  vie  par  mille  plaies  lentes 
»  &  douloureufes. 

»  Le  nouvel  amant  que  j'avois  étoit  un 
»  joueur  ,  dont  les  richeffes  m'avoient 
»  ébloui.  Nous  vécûmes  pendant  quelque 
»  temps  avec  beaucoup  d'éclat  ;  mais 
>»  n'ayant  point  d'autres  fonds  que  le  jeu,  un 
»  revers  foudain  nous  jetta  dans  la  mifere. 
»  Il  falloit  vivre.  Je  fus  la  première  à  lui 
»  faire  naître  la  penfée  de  voler  un  de  fes 
»  amis  qui  vivoit  auffi  des  profits  du  jeu  ; 
>}  mon  amant  le  preffa  de  venir  fouperavec 
»  nous.  Notre  deffein  étoit  de  l'enivrer, 
w  mais  il  conferva  affez  de  préfence  d'efprit 
n  pour  tromper  toutes  nos  mefures.  Je  me 
»  levai  de  table,  je  m'approchai  de  lui  fans 
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fi  affeftation ,  &;je  lui  ps^ai  fi  promptement 
.»  ma  ceinture  au  col  ,  que  le  {errant  en 
»  même  temps  de  toute  ma  force  ,  je  lui  fis 
»  perdre  aufîitôt  la  refpiration  &  la  con- 
»  noiflance  ;  nous  achevâmes  de  l'étouffer 
w  avec  fa  ferviette.  Nous  nous  faisînies  de 
»  tout  fon  argent ,  avec  la  précaution  de 
»  lui  laiffer  quelques  gulnées  &  fa  montre. 
»  Après  m'être  convaincue  delafoibleffe 
»  des  hommes ,  je  crus  qu'une  belle  femme 
»  peut  tout  entreprendre  impunément.  L'af- 
»  freufe  'condition  dont  j'avois  trouvé  le 
»  moyen  de  fortir  fut  bientôt  effacée  de  ma 
>>  mémoire.  Il  ne  me  reftoit  d'embarras  que 
»  pour  mes  dettes  ,  qui  m'expofoient  aux 
»  infultes  de  plufieurs  créanciers.  Je  pris  le 
#»  parti  d'époufer  un  foldat  ,  après  lui  avoir 
»  fait  promettre  de  ne  fe  préfenter  jamais 
w  devant  mes  yeux  :  deux  guinées  dont  je 
M  lui  fis  préfentle  difpoferent  à  fuivre  toutes 
»  mes  volontés.  A  peine  connut  -  il  mon 
*»  nom  ;  je  puis  affurer  que  de  fa  vie  il  ne 
»  m'a  vue  qu'à  l'églife.  Plusfîere  que  jamais 
»  du  droit  que  j'avois  acquis  de  faire  im- 
»  punément  des  nouvelles  dettes  ,  j'augmen- 
»  tai  ma  dépenfe ,  &  je  formai  une  maifon 
H  qui  devint  le  rendez- vous  de  tout  ce 


9t  qu'il  y  avoit  de  jeunes  débauchés  à  Lon- 
»  dres. 

»  Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  fis  con- 
H  noiflance  avec  un  jeune  homme  dont  jef 
»  parvins  à  être  adorée  :  fon.  père  ,  qui  fut 
»  informe  de  notre  commerce  ,  prit  la  réfo- 
»  lution  de  le  nwrier  pour  te  rompre.  Il  me 
»  fut  impoflible  de  parer  le  coup ,  &  j*euS 
»  le  chagrin  de  voir  que  fon  époufe  étant 
»  devenue  enceinte  ,  il  commençoit  à  fe  rc- 
n  froidir  pour  moi  ;  ma  fierté  ne  put  fouffrir 
»  ce  changement.  Je  pris  le  parti  de  m'en 
n  venger   fur     le    fruit    de    fes    nouvelles 
n  amours  ,  par  un  breuvage  compofé  que 
>»  j*eus  l'adrefl'e  de  faire  préfenter  à  la  mère. 
n  II  lui  fut  auiîi  funefte  qu'à  l'enfant  qu'elle 
»  portoit  dans  fon  fein.  J'eus  quelque  regret 
»  que  ma  vengeance  eut  été  fi  loin  ;  Je  n'en 
»  voulois  point  à  la  vie  d'une  rivale  que  je 
»  redoutois    peu  fous  toute  autre  qualité 
»»  que  celle  de  mère.  Cependant  le  retour 
»»  de  mon  amant  n'en  fut  que  mieux  affuré» 
»  Sa  pafîion  ,  qui  avoit  repris  de  nou- 
n  velles  forces-,  dura  plus  longtemps  que  là 
♦»  mienne  ;  ayant  celle  de   l'aimer ,  je  lui 
♦»  volai  les    effets  les  plus  précieux  qu'il 
»  po/Tédoit^ 
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»  Quelque  temps  après  ,  un  François  af* 
»  rivé  ncuvellement  à  Londres  ,  me  vit  à. 
»  la  promenade  du  parc,  &me  fîtconnôître 
>>  par  fes  regards  &  (a  confiance  à  me  fuivre , 
»  qu'il  avcit  pour  moi  des  fentimens  fort 
»  paflionnés.  Je  lui  fis  naîrre  naturellement 
»  roccafion  de  m'aborder  ;  il  la  faifit  en 
»  homme  verfé  dans  la  galanterie  ;  fes  ma- 
»  nieres  étoient  pleines  de  douceur.  Il  s'ex- 
9>  primoit  mal  en  Angiois  ,  mais  il  fe  faifoit 
»  entendre  :  je  goûtai  û  fort  fon  entretien, 
»  qu'oubliant  le  delTein  que  j'avois  eu  de 
»  le  tromper ,  je  réfolus  de  faire  une  liaifon 
»  de  tendrefle  avec  lui.  Il  m'offrit  la  main 
»  pour  me  conduire  chez  moi  :  je  l'acceptai. 
»  Ne  m'ayant  pris  d'abord  que  pour  une 
»  aventurière  ,  il  parut  furpris  de  la  beauté 
>»  de  ma  maifon  ,  du  nombre  de  mes  do* 
>»  mefliques  &  de  Ja  richeffe  de  mes  meu- 
H  bles.  Son  admiration  éclatoit  à  chaque 
»  moment  ;  je  vis  un  homme  qui  ne  fe  pof- 
»  fédoit  plus  dans  letranfport  de  fa  joie  ,  & 
»  toutes  fes  réflexions  tomboient  fur  l'abon- 
»  dance  qu'il  remarquoit  autour  de  lui  :  j'en 
»  conclus  que  ,  malgré  l'air  de  diftinftion 
»  qu'il  fçavoit  prendre  ,  il,  n'étoit  point 
»  accoutumée  à  fréquenter  les  grands ,  ni  à 
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w  vivre  dans  ropulence.  Cette  penfce  me 
»  rendit  plus  retenue  :  quoique  je  ne  fen- 
>f  tiffe  point  diminuer  le  penchant  que  j'a- 
>»  vois  pour  lui  ,  je  crus  devoir  le  mettre 
»  à  l'épreuve  &  m'afliirer.  de  ion  affeftion. 
yf  M'étant  apperçue  au   bout   de    quelque 
»  temps  que    cet  homme   entretenoit   un 
»  commerce  fecret  avec  une  dé  mes  fer- 
M  vantes  &  qu'ils  avoient  fait  le  complot 
y>  de  me  voler  &  de  me  tuer ,  je  conçus 
»  auflîtôt  le  projet  de  punir  ce  perfide  6c 
»>  de  l'immoler  à  ma  vengeance  ;  mais  je 
»  réfolus  de  différer  l'exécution  de  ce  pro- 
»  jet  après  avoir  fatisfait  ma  paffion  ;  je 
>♦  difrunulai  donc ,  &  je  permis  au  François 
»  de  paiTer  la  nuit  avec  moi  ;  il  s'y  rendit, 
»  &  le  matin  je  profitai  de  fon  fommeil  pour 
»  l'étrans;ler  ». 

Telles  furent  les  déclarations  de  Sibîis  ; 
elles  furent  portées  au  roi,  qui  adoucit  la 
rigueur  de  la  fentence  ,  &  condamna  feu- 
lement la  coupable  à  être  tranfportée  dans 
les  colonies.  Ce  changement  étonna  le  pu- 
blic ;  mais  un  autre  événement  replongea 
bientôt  tout  le  monde  dans  une  nouvelle 
incertitude.  Il  devoit  partir  un  vaifTeaii 
pour  l'Amérique  ,  chargé   d'émigrans  ds 
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Saltzbolirg  ,  &  d'un  grand  nombre  d'An- 
glois  qui  fe  deftinoient  volontairement  aux 
colonies.    Siblis  fut  menée   à  bord  pour 
partir  avec  eux  :  la  nuit  même  d'après  le 
jour  qu'elle  y  arriva ,  une  troupe  de  gens 
armés  &   mafqués  fe  rendit  au  vaiffeau 
dans  une  chaloupe  ,   &  l'enleva  à  force 
ouverte.  Cette  violence  ne  s'étant  point 
paffée  fans  combat ,  un  des  raviffeurs  reçut 
une  profonde  bleffure ,  qui  ne  lui  permit 
point  de  fe  retirer  avec  les  autres  ,  de  forte 
qu'il  demeura  prifonnier ,  fans  que  fes  com- 
pagnons s'en  apperçulTent.  On  ne  manqua 
point  de  faire  toutes  fortes  d'efforts  pour 
tirer  des  éclairciffemens  de  fa  bouche  ;  mais 
il  rélifta  fi  conftamment  aux  menaces ,  que 
pour  le  punir   de   fon   opiniâtreté    &  de 
ion  crime ,  on  le  condamna  à  être  tranf- 
porté  dans  les  îles  à  la  place  de  Siblis. 

SIDNEY&RUSSEL. 

(  Procès  &fupplic£  des  lords  ) 

La  perte  du  duc  de  Monmouth  ,  dont 
nous  avons  rapporté  le  procès  &  le  fup- 
plice ,  entraîna  celle  de  plufieurs  feigneurs 
qui  avoient  uni  leurs  intérêts  avec  les  fiens. 

Le 
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Lô  lord  Slclncy  &  le  lord  Ruflcl  ctoient  de 
ce  nombre  :  ces  fcigncurs  s'ctoient  flattés 
en  embraflant  le  parti  de  ce  jeune  témé- 
raire de  le  conduire  h  leurs  fins  &  de  le 
faire  fervir  à  l'exécution  de  leur  projet, 
qui  tendoit  à  exclure  le  duc  d'Yorck  de 
la  fucceflion  au  trône. 

Le  lord  Ruflel  fut  cité  le  premier  ;  les 
dépofitions  contre  lui  étoient  en  aflez  grand 
nombre ,  mais  fi  mal  circonftanciées  ,  que 
l'alîaire  fut  longtemps  débattue  avant  qu'oa 
le  déclarit  coupable.  Le  comte  de  Bedford 
fon  pcre  ,  inllruit  de  (es  affaires  ,  fe  donna 
tous  les  mouvemens  pofTibles  pour  lefouf- 
traire  au  fupplice  ;  il  offrit  jufqu'à  100 
mille  livres  fterling  à  la  duchefle  de  Porfl- 
mouth  ,  maîtrefle  du  roi  ;  mais  Charles  fut 
inexorable.  Ce  prince  avoit  eu  beaucoup, 
à  fouffrir  de  la  violence  du  parti  ;  il  ne 
confentit  qu'à  lui  remettre  la  partie  I4 
plus  ignominieufe  de  la  peine  proaoncéc 
contre  les  traîtres.  »  Milord  Rufiel ,  dit-il 
«  froidement,  éprouve  aujourd'hui  que  je 
»  poffédc  la  prérogative  qu'il  a  jugé  à  pro- 
»  pos  de  me  difputer  dans  d'autres  occa- 
»  fions  ». 

Fuffel  après  fa  condamnation  ,  écrivit  la 
To:;:c   l'I,  N 
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lettre  fuivante  au  duc  d'Yorck  ,  contre  le- 
quel il  s'étoit  toujours  montré  fi  oppofé. 

«  La  manière  dont  je  me  fuis  oppofé  aux 
»  intérêts  de  votre  alteffe  royale  ,  m'ôte 
»  prefque  la  hardieffe  de  faire  auprès  d'elle 
»  le  personnage  de  fuppliant  ;  quoi  qu'il 
»  foit  queftion  de  fauver  ma  vie  ,  Dieu 
»  m'eft  témoin  que  je  n'ai  agi  par  aucun 
»  principe  de  mauvaife  volonté  ou  d'ani- 
»  mofité  contre  la  personne  même  de  votre 
»  alteffe  royale  ,  mais  uniquement  parce 
»  que  j'étois  perfuadé  que  c'étoit-là  la  voie 
»  la  plus  fùre  de  conferver  la  religion  éta- 
»  blie  par  les  loix  ;  fi  je  me  fuis  trompé, 
»  j'ai  néanmoins  agi  de  bonne  foi  &  fans 
»  aucunes  vues  crim.inelles. 

»  Car  pour  ce  qui  eft  d'avoir  formé  quel- 
>>  que  lâche  projet  contre  votre  perfonne, 
>>  je  me  flatte  que  votre  alteffe  royale  me 
»  rendra  la  juftice  d'être  perfuadée  que  je 
►>fuis  incapable  de  concevoir  de  û  indignes 
»  penfées.  A  préfent  je  fuis  réfolu  &  fuis 
>>  prêt  de  m'engager  folemnellement ,  s'il 
»  plaît  au  roi  de  me  faire  grâce  ,  &  ii  votre 
»  alteffe  royale  daigne  intercéder  en  ma 
f>  faveur  ,  de  ne  me  mêler  plus  du  tout 
»  d'aucune  oppofition  contre  votre  alteffe 
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V  royale  ,  &  d'aller  vivre  en  tel  endroit  du 
»  monde  qu'il  plaira  à  fa  majeftë  de  dcfi- 

»  gner à  moins  que  les  ordres  du  roi 

»  ne  m'appellent  à  fon  fervice  ,  auquel  cas 
»  Je  ferois  tous  mes  efforts  pour  m'en  ac- 
»  quitter  comme  je  le  devrois.  Je  m'éloi- 
»  gnerai  entièrement  des  affaires  d'Angle- 
»  terre  fi  votre  alteffe  royale  me  veut  faire 
•»  la  grâce  de  s'intéreffer  pour  moi.  Comme 
»  ce  fera  une  obligation  qui  furpaffera  tout 
»  ce  que  je  puis  efpérer  ;  elle  fera  aufll  fur 
♦»  mon  cœur  les  plus  vives  impreffions ,  la 
M  crainte  de  la  mort  n'étant  pas  capable  de 
«  me  toucher  aufll  vivement  que  le  fera 
»  une  aufll  grande  obligation ,  &c  ». 

L'époufe  du  lord  ,  fille  &  héririere  du 
fameux  comte  de  Southampton  ,  alla  fe 
jetter  aux  pieds  du  roi ,  &  rappella,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes  ,  les  fervices  &  la 
fidélité  de  fon  père  ;  mais  voyant  toutes 
fes  prières  inutiles  ,  lady  Ruffel  eut  le  cou- 
rage defe  rendre  à  la  prifon  de  fon  époux, 
&  de  l'exhorter  à  ne  point  démentir  dans 
ces  derniers  momens  fa  nobleffe  &  fon 
rang.  Le  jour  de  l'exécution  ces  deux  époux 
fe  firent  les  adieux  les  plus  tendres. 

Le  dofteur  Burnel  qui  accompa^a  Ruffel 

N   ij 


au  dernier  moment ,  rapporte  de  lui  pîu- 
fieurs  traits  qui  marquent  non.  feulement 
du  fang- froid  ,  mais  même  de  la  gayeté 
dans  ces  affreux  inftans.  Il  dormoit  d'un 
fommeil  tranquille  &C  profond  lorfqu'on  fut 
l'avertir  que  fa  dernière  heure  s'appro- 
choit.  Un  moment  avant  d'être  conduit  à 
l'échafaud  il  monta  fa  montre,  &  dit  enfuite  : 
«  c'en  eft  fait  pour  le  temps  ,  je  ne  dois  plus 
»>  penfer  qu'à  l'éternité  >».  En  allant  iur  les 
dix  heures  à  la  place  où  fe  devoit  faire  l'e- 
■kécution  ,  il  rencontra  milord  Cawendish 
qui  l'attendoit  pour  lui  dire  adieu  ,  ils  s'em- 
braflerent  tendrement. 

«  M.  Hume  dit  que  l'échafaud  avoit  été 
dreffé  dans  la  place  de  Lincolns  inn  ,  qui 
étoit  fort  éloignée  de  la  tour.  On  s'étoit 
propofé  (  ajoute  cet  auteur)  en  faifant  ainfi 
traverfer  la  ville  à  milord  Ruffel,  d'expofer 
aux  yeux  des  féditieux  leur  chef  favori  fujet 
à  toute  la  rigueur  des  loix.  Comme  il  étoit 
généralement  aimé  &  qu'il  n'avoit  point 
d'ennemis  perfonnels  ,  même  dans  la  fac- 
tion oppofée  à  la  fienne  ,  fon  fort  excita  la 
même  compaîiion  dans  tous  les  coeurs  fen- 
fibles.  Snns  prononcer  un  feul  mot  ,  fans 
•changer  de  contenance  ,  il  plaça  fa  tête  fur 
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le  bloc  ,  &  rexccutciir  la  lépara  du  corps 
en  deux  coups. 

»  Le  mcmc  hiftorlcn  que  nous  venons  de 
citer  dit  que  le  lord  Sidncy  parut  enruite 
devant  les  juges.  Ce  lord  avoit  eu  beaucoup 
de  part  aux  guerres  civiles  qui  avoient  été 
fi  funeftes  à  Charles  I"  ;  il  avoit  même  été 
nommé  au  nombre  des  juges  de  ce  monarque 
infortuné  ,  mais  il  fe  dilpenfa  de  prendre 
féance  ;  enfui re  il  s'oppolk  fortement  à 
l'ufurpation  de  Cromwel,  mais  n'employant 
pas  moins  fes  efforts  contre  le  rétabliffe- 
ment  des  Stuarts  &  voyant  fes  efpérances 
trompées  ,  il  renonça  à  Tamniliie  générale 
&  (e  condamna  à  vivre  hors  de  fa  patrie  , 
loin  du  gouvernement  d'une  famille  qu'il 
détefloit ,  aulfi  longtemps  que  le  parti  répu- 
blicain eut  quclqu'exiftence.  On  lui  vit  im 
aèle  fort  achf  pour  tous  les  partis  ;  mais 
enfin  fa  préfence  étant  devenue  néceflaire 
à  fes  intérêts  particuliers  ,  il  demanda  grâce 
6i  l'obtint  du  roi.  Lorfque  les  fadions  fe 
renouvellerent  fous  le  règne  de  Charles  U, 
Sidney  fe  rejoignant  encore  au  parti  popu- 
laire ,  chercha  une  féconde  fois  dans  les 
horreurs  d'une  guerre  civile  fon  cher  fan- 
tôme de  république  ik.  de  liberté.  Sidney; 
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étoit  coupable  ,  mais  il  falloir  appuyer  fa 
condamnation  fur  la  dépofition  de  deux 
témoins  fuivant  les  loîx  ,  &  le  lord  Howard 
fon  cbmplice ,  fe  préfentoit  feul  :  de  vieux 
papiers  qu'on  failit  chez  lui,  dans  lequel  il 
examiaoit  lequel  du  gouvernement  du  mo- 
narchique ou  de  l'ariftocratique  méritoit  la 
préférence  ,  papiers  qui  n'avoient  jamais 
vu  le  jour  ,  parurent  aux  yeux  des  juges 
tenir  lieu  du  témoin  qui  manquoit  ,  &  il 
fut  condamné  à  mort  ». 

Les  fcherifs  étant  venus  lui  fignifîer  Tordre 
de  fon  fi) police  ,  il  marcha  à  pied  vers  le 
lieu  oii  il  devoir  recevoir  la  mort  ;  lorfqu'il 
y  fut  arrivé  il  faiuale  peuple  ,  &  s'étant  mis 
à  genoux  il  fît  une  courte  prière.  Il  remit  au 
fcbérif  un  écrit  contenant  fes  fentimens  ,  & 
ayant  pofé  fa  tête  fur  le  billot ,  l'exécuteur 
la  lui  coupa  d'un  feul  coup, 

S  I  M  N  E  L. 

(^Punition  hifarrc  injligéc  par  H^nrl  VII,  roi 
d'Angleterre  y  à  un  impojleur  nommé^ 

Vers  l'an  1485  ,fous  le  règne  d'Henri  VIE 
roi  «l'Angleterre  ,  de  la  maifon  de  Lan- 
caRre ,  on  vit  paroître  un  impofleur  qui  ofa 
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fe  donner  pour  Edouard Plantagenet,  ne veit 
d'Edouard  IV  de  la  maifon  d'Yorck.  Ce 
fourbe  qui  fe  nommolt  Lambert  Simnel  , 
étoit  fils  d'un  boulanger.  Richard  Simon 
prêtre  d'Oxford  ,  lui  avoit  donné  toutes  les 
inflrudions  néceffaires  pour  jouer  fon  rôle. 
D'abord  il  le  mena  en  Irlande  où  la  maifoa 
d'Yorck  avoit  de  nombreux  partifans.  Le 
comte  de  Kildare ,  viceroi ,  fut  le  premier 
à  le  recevoir ,  &  la  plus  grande  partie  de 
la  nobleffe  fuivit  fon  exemple.  Simnel  fut 
mené  au  château  de  Dublin,  &  proclamé 
roi  par  le  peuple  tranfporté  de  joie.  Mar^» 
guérite  ,  ducheffe  de  Bourgogne  &  fœur 
d'Edouard  IV  ,  ayant  appris  ce  qui  fe  paffoit 
en  Irlande  ,  quoiqu'elle  fçiit  que  Simnel 
étoit  un  fourbe  &  que  le  véritable  Planta- 
genet  étoit  entre  les  mains  d'Henri  ,  lui 
envoya  néanmoins  2000  hommes  pour  fou- 
tenir  fa  qualité  ;  mais  il  ne  joua  pas  long- 
temps fon  rôle  ,  puifqu'il  fut  pris  dans  la 
bataille  oii  fes  partifans  furent  défaits.  Henri 
VII  fe  contenta  de  faire  condamner  ce 
fourbe  à  tourner  la  broche  dans  fes  cui- 
fines. 


Niy 
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SINGULIERE 

'  précaution  prifc  par  Henri  VIII ^  roi  cTAri' 
glcterrc  ,  pour  mettre  fcs  fuccejfcurs  à  cou- 
vert de  rinfidélité  de  Uurs  époufes» 

La  beauté  ,  la  jeuneffe  &  le  caradere  de 
Catherine  Howard  firent  une  li  grande  im- 
prefîion  fur  le  cœur  de  Henri  VIII  ,  qu'il 
rompit  les  nœuds  qui  l'attachoient  à  Anne 
de  Cieves.  Après  avoir  répudié  cette  prin- 
cefTe ,  il  ne  fit  aucun  myflere  de  fon  amour  , 
'il  voulut  même  qu'on  fît  une  prière  pour 
Temercier  le  ciel  d^i  bonheur  dont  il  jouil- 
ibit  ,  &  exigea  que  l'évoque  de  Lincoln 
composât  une  hymne  fur  ce  fujet. 

Cependant  la  reine  méritoit  fort  peu  cet 
excès  de  rendreffe  ,  puifqu'elle  s'étoit  livrée 
au  plus  honteux  libertinage.  Un.  nommé 
Lafcelles  informa  Cranmer  de  la  vie  diffoîue 
de  cette  princeffe.  La  fœur  de  ce  Lafcelles , 
autrefois  attachée  au  fervice  de  la  vieille 
diicheiïe  de  Norfolk  ,  &  élevée  avec  Ca- 
therine, avoit  révélé  à  fon  frère  des  détails 
circonflanciés  de  l'inconduite  de  cette  prin- 
ceffe.  Derham  &  Mannoc  ,  deux  officiers 
.ds  la  iv.aifon  de  la  vieille  ducheffe,  a  voient 
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eu  part  à  fcs  faveurs.  Cranmer  frappe  d'une 
nouvelle  qu'il  ctoit  également  dangereux 
de  taire  ou  de  découvrir  ,  la  communiqua 
au  comrc  d'Hcrford  &  au  chancelier  ,  qui 
s'accordèrent  à  décider  que  dans  une  affaire 
de  cette  nature  il  n'étoit  pas  poiTible  de 
garder  le  filence.  L'archevêque  ayant  paru 
le  plus  propre  à  inftruire  le  roi ,  fut  chargé 
de  cette  commiflion  délicate.  Cranmer  prit 
le  parti  d'écrire  hiftoriquemcnt  le  fait  à 
Henri ,  qui  fut  excefTivement  étonné  de  cet 
avis.  Cependant  fa  confiance  dans  la  vertu 
defon  époufe  l'empêcha  d'abord  d'ajouter 
"foi  aux  égaremens  dont  on  l'accufoit ,  ôc  il 
dit  à  quelques-uns  de  fes  principaux  cour- 
tifans  qu'il  regardoit  cette  hifloire  comme 
une  calomnie  atroce. 

Le  délateur  Cranmer  fe  trouva  alors  dans 
ime  fituation  fort  embarrafîante  ;  fa  perte 
étoit  inévitable  sMl  ne  prouvoit  h.  vérité 
des  faits  qu'il  avoit  avancés.  Ayant  été  in- 
terrogé par  le  garde  du  petit  fceau,  il  perfifla 
dans  fes  déclarations.  Mannoc  ôc  Dcrham 
qu'on  avoit  également  arrêtés  ,  atîeftoient 
dans  leurs  interrogatoires  la  vie  licentieufe 
de  la  reine.  Trois  filles  attachées  à  la  mai- 
fôn  de  cette  princeffe  ,  &  qui  étoient  fes 
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confidentes ,  conflaterent  par  leurs  dépcfi- 
lions  (es  défordres.  Ces  dépofitions  &  ces 
interrogatoires  ayant  été  lus  au  roi  ,  ce 
monarque  en  fut  fi  profondément  afFeûé 
qu*il  garda  d'abord  un  morne  fiîence  ,  ôc 
verfa  enfuiteun  torrent  de  larmes. 

La  reine  fut  interrogée  à  fon  tour.  D'abord 
elle  ofa  nier  fon  crime; mais  lorfqu'elle  fçut 
qu'on  avoit  contre  elle  les  preuves  les  plus 
évidentes ,  elle  convint  qu'elle  s'étoit  mal 
conduite  ,  mais  elle  foutint  que  fon  liberti- 
nage étant  antérieur  à  fon  mariage ,  elle 
n'avoit  point  trahi  le  roi.  Comme  on  avoit 
la  preuve  de  la  fauffeté  de  (es  déclarations, 
on  n'y  eut  aucun  égard. 

Henri  fçavoit  que  le  vrai  moyen  d'afTou- 
vir  promptement  &  pleinement  fa  cruauté 
fur  tous  ces  criminels  ,  étoit  d'affembler  le 
parlement  fon  vengeur  ordinaire.  Les  deux 
chambres  ayant  reçu  la  confeffion  de  la 
reine,  présentèrent  une  adreffe  au  roi,  qui 
contenoit  plufieurs  articles  fmguliers  :  «  elles 
»  invitoient  fa  majeflé  à  ne  fe  point  cha- 
»  griner  d'un  accident  défagréable  auquel 
»  tous  les  hommes  étoient  fujets  ,  &  à  con- 
»  fidérer  la  fragilité  de  la  nature  humaine 
»  ainfi  que  la  viciffitude  des  chofes  de  ce 
»  monde  d'un  oeil  philofophique  », 
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Elles  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis 
de  paflcr  un  bill  de  profcription  contre  la 
reine  &  fes  complices  ;  elles  prièrent  le  roi 
d'y  donner  la   dernière  fandion  par  (on 
confentement  ,  non    en  perfonne  ,  parce 
que  cela  renouvelleroit  fa  douleur  &i  pour- 
roit  nuire  à  fa  fanté ,  mais  par  procureur. 
Après  avoir  reçu  une  réponfe  gracieufe  de 
Henri  fur  tous  les  objets  de  cette  requête, 
le  parlement  procéda  au  bill  de  profcription 
pour  trahifon  contre  la  reine  &  la  vicom- 
teffe  de  Rochefort  ,  confidente   officieufe 
de  fes  fecrettes  amours  ;  Colepeper  &  Der- 
iiam  furent  aufîi  compris  dans  cet  afte.  Le 
parlement  en  paffa  un  autre  en  même  temps 
contre   la  vieille    ducheffe  de   Norfolk  , 
grand'mere  de  Catherine  ,  contre  fon  oncle 
Hovard  &  fa  femme  la  comtefTe  de  Bridge- 
"water  &  neuf  autres  perfonnes  inftruites 
des  déréglemens  de   Catherine  avant  fon 
mariage  &  jugées  coupables  pour  les  avoir 
cachés  :  telle  étoit  l'extravagance  de  Henri 
d'exiger  que  les  plus  proches  parens  fou- 
lafTent  aux  pieds  les  noeuds  les  plus  faints 
de  la  nature  &  ks  loix  de  la  pudeur  &  de  la 
décence  ,  pour  lui  révéler  les  défordres  les 
plus  honteux  &  les  plus  fecrets  de  leurs 
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familles.   Il  paroît  qu'il  fentit  lui-même  k 
cruauté  de  cette  fentence  ,  car  il  fit  grâce  à 
la  ducheffe  de  Norfolk  &  à  quelques  autres. 
Pour   garantir  déformais  lui  &  fes  fuc- 
.ceffeurs  de  ce  fatal  accident,il  engagea  le  par- 
lement à  rédiger  une  loi  auiîi  ridicule  qu'in- 
ienfée.  Onftatua  que  quiconque  fçauroit  ou 
préfumeroitquelquedélordre  dans  les  mœurs 
de  la  reine,  &  ne  le  révéleroit  pas  au  rai 
ou  à/on  confeil  dans  l'efpace  de  vingt  jours, 
Xeroit  puni  comme    traître.  La  même  loi 
'ftatua  que  fi  le  roi  époufoit  une  femme 
•comme  charte  ,  &   cependant  qu'elle  eut 
cefTé  de  l'être  ,  fans  lui  en  faire  l'aveu  avant 
de  s'engager  avec  lui  ,  elle  feroit  déclarée 
criminelle  de  trahifon.  Le  peuple  ne  fit  que 
rire  de  cette  claufe  ridicule  ,  &  dit  que  dé- 
formais il  faudroit  que  le  roi  ne  jettât  fes 
vues  que  fur  des  veuves.  Après  avoir  pafTé 
toutes  ces  loix,on  trancha  la  tête  à  la  reine 
&  à  lady  Rochefort. 

SINGULIERE 

invention  d'un  chirurgien  Anglais  pour  fau.-^ 
ver  la  vie  à  un  criminel  condamné  à  more» 

Gordon  ,  fameux  boucher  de  Londres  , 
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Joîgnoit  à  cette  protcflîon  le  métier  de  vo- 
leur fur  le  grand  chemin.  Les  fucccs  de  ce 
particulier  dans  ces  deux  métiers  lui  avoient 
procuré  des  richefles  confidérables.  Aînl- 
heureufement  pour  cet  adroit  frippon  ,  la 
juftice  ayant  été  inftruite  defes  crimes,  vint 
troubler  Tes  jouiflances  &  le  fît  arrêter.  Son 
procès  fut  inftruit  en  peu  de  temps  ,  &  il  fut 
condamne  y  être  pendu. 

On  fe  rappelle  que  les  formes  criminelles 
qu'on  fuît  en  Angleterre  ne  reiTemblent  en 
rien  à  notre  procédure  :  ce  ne  font  point 
les  juges  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
l'article  des  tribunaux  Anglois  ,  qui  pu- 
nifient  les  coupables.  Lorfqu'un  criminel  eft 
arrêté  l'on  nomme  douze  perfonnes,  qu'on 
appelle  doii^c  pairs  ^  parce  qu'on  les  choillt 
de  la  même  condition  que  l'accufé.  Ils  s'af- 
femblent  pour  examiner  les  dépofitions  des 
témoins  ,  &  toutes  les  circonftances  qui 
peuvent  fervir  à  prouver  l'accufation.  Ils 
s'engagent  par  ferment  à  être  intégres  ,  ôc 
afin  que  leurs  dilcuffions  ne  traînent  pas  en 
longueur  ,  on  ne  leur  permet  de  boire  &  de 
manger  qu'après  que  l'affaire  efl:  terminée, 
•Leurdevcir  eft de  prononcer  , fi  l'accufé  efl 
coupable  &  alors  le  juge  déckrequel  cil 
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le  châtiment  que  les  loix  impofent  à  fort 
crime  ,  &  Texécution  fe  fait  quelque  temps 
après. 

«  Gordon  (dit  l'hidorien  qui  nous  fournir 
ce  trait  )  condamné  à  mourir  ,  auroit  facrifîé 
toutes  fes  richeffes  pour  fauver  fa  vie.  Il  tenta 
inutilement  la  fidélité  de  (es  geoîiers,&  celles 
même  de  plulieurs  perfonnes  puiffantes  qui 
auroient  pu  le  fecourir.  Un  jeune  chirur- 
gien ,  ébloui  par  l'efpoir  de  la  récompenfe, 
entreprit  de  le  dérober  à  la  mort.  Il  obtint 
facilement  la  liberté  de  le  voir  dans  fa  pri- 
fon.  Là  ,  après  lui  avoir  communiqué  fon 
deffein  ,  &  s'être  affuré  d'un  prix  confidé- 
rable  ,  il  lui  fit  à  la  gorge  une  petite  incilion 
qui  répondoit  au  conduit  de  la  refpiration, 
&  il  y  fit  entrer  un  petit  tuyau  d'argent 
qu'il  avoit  compofé  exprès  ;  il  eft  aifé  de 
concevoir  quelle  étoit  l'efpérance  du  chi- 
rurgien ,  lorfque  Gordon  auroit  le  cou  ferré 
par  la  corde  du  fupplice.  On  affure  qu'il  avoit 
fait  l'expérience  de  cette  invention  fur  plu- 
iieurs  chiens  ,  &  qu'elle  avoit  toujours 
réufîi.  Un  peu  de  fang  qui  avoit  coulé  dans 
l'opération ,  fit  croire  aux  geôliers  que  le 
criminel  avoit  voulu  attenter  à  fa  vie  ;  le 
bruit  s'ea  répandit  même  à  Londres  ;  mais 
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n^ayant  fervi  qu'à  faire  hâter  Texécution  ,  il 
fut  enfin  conduit  àTiburn.  Une  circonftance 
cjui  eft  encore  fort  remarquable  ,  c'efl  qu'il 
obtint  la  pcrmifTion  de  s'y  faire  mener  dans 
un  carrofTe  drapé.  Les  Anglois  traitent  avec 
beaucoup  d'humanité  tous  les  malheureux 
^ue  la  juftice  condamne   à   la  mort.   De  " 
quelques  crimes  qu'ils  foient  coupables  ,  ils 
les   croyent   toujours  à    plaindre   lorfqu'il 
leur  en  coûte  la  vie.  L'exécuteur  ayant  fait 
fon  office,  &  Gordon  ayant  demeuré  quel- 
que temps  fufpendu  pour   fervir  de  fpec- 
tacle  au  peuple,  on  livra  ,  fuivant  la  cou- 
tume ,  fon  cadavre  à  fes  parens.   Le  chi- 
rurgien qui  n'attendoit  que  ce  moment , 
fe  le  fit  apporter  dans  le  cabaret  le    plus 
proche ,  &  fe   hâta  de  lui  ouvrir  la  veine 
au  bras  ,  &  de  lui  donner  tous  les  fecours 
qu'il   avoit   préparés.  Gordon  n'étoit  pas 
mort.  Il  ouvrit  les  yeux  &  pouffa  un  pro- 
fond foupir  ;  mais  étant  retombé  prefqu'auï- 
iitôtdans  une  efpece  d'évariouiffement ,  il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  chirur- 
gien attribua  les  mauvais  fuccès  de  fon  en- 
treprife  à  la  groffeur  du  malheureux  Gor- 
don ,  qui  l'avoit  fait  pefer  exceffivement 
fous  la  corde.  Quoi  qu'il  en  foit  jl'inyentiQn 
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du  tuyau  n'en  parut  pas  moins  admirable. 
Elle  étoit  fi  hardie  ,  qu'on  craignoit  d'abord 
que  la  juftice  n'inquiétât  le  chirurgien  pour 
avoir  ofé  l'entreprendre  ;  mais  la  julbce 
ferma  les  yeux  fur  cette  tentative  &  garda 
un  profond  filence  ». 

SIXTE    V. 

(  Exemple  de  févérïtè  de  ce  pape  dans  l  ad-" 
minijiration  de  la  jujlïce  ) 

Lorfque  Sixte  V  fut  nommé  fouveraiti 
pontife  ,  il  ne  fuivit  point  l'ufage  obfervé 
dans  tous  les  temps  à  Rome  ,  de  rendre  la 
liberté  aux  criminels  détenus  dans  les  pri- 
fons  de  l'état  eccléfiaftique.  Cette  faveur 
attiroit  ordinairement  une  foule  de  cou- 
pables qui  venoient  fe  jetter  dans  les  pri- 
fons  à  la  fin  du  conclave.  L'éleOion  de 
Sixte  V  en  trompa  plus  de  <joo,quis'étoient 
enfermes  volontairement  dans  les  prifons  , 
dans  l'efpérance  de  jouir  de  l'impunité. 

Le  jour  du  couronnement ,  lorsqu'on  de- 
manda à  Sixte  V  fes  ordres  pour  donner 
la  liberté  aux  prifonniers  :  —  «  Je  défends , 
»  répondit  le  pontife  ,  qu'on  faffe  fortir  de 
»  prifon  aucun  criminel  quel  qu'il  foit  ;  je 
»  veux  en   outre  qu'on   les  refTerre   plus 

»  étroitement 
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w  étroitement  &  qiT'on  inftruife  leurs  pro- 
>f  CCS  (ans  tarJer  ,  ùès  demain  qu'or)  en 
»  juge  quatre  des  plus  coupables  6c  quMs 
»  (oienr  exécutés  le  jour  di^  mon  couron- 
'»  nement  :  outre  l'exemple  ,  ce^  exécutions 
»  fcrviront  à  diminuer  le  n(>mbre  des  cu- 
»  rieux  que  cette  cérémonie  t'ait  venir  à 
»  Rome  ". 

Un  chanoine,  tréforier  de  Sainte  Marie- 
Majeure  ,  qui  avoit  autrefois  rendu  des  fer- 
vices  à  Sixte  V^  crut  que  par  reconnoiffance 
il  lui  accordcroit  la  grâce  de  fon  neveu,  qui 
étoit  dans  les  prifons.    Ce  jeune  homme 
ëtoit   acculé  d'avoir  violé  une  fille  après 
l'avoir  enlevée  des  bras  de  fon  père.  Caf- 
telli ,  c'eft  le  nom  du  chanoine  ,  avoit  ap- 
paifé  cette  affaire  en  faifant  époufer  cette 
fille  à  fon  neveu  ;  mais  comme  on  lui  avoit 
fait  fon  procès  en  crime  de  rapt ,  &  que 
pour  fon  entière  juflification  il  refloit  quel- 
ques formalités  à  obier  ver,  (on  oncle  jugea 
à  propos  de  le  faire  entrer  dans  les  prifons, 
perfuadé  que  le  nouveau  ponrife  ne  chan- 
geroit  rien  aux  ulages.  Lorfque  le  bon  cha- 
noine fe  vit  trompé  ,  il  préfenta  une  requête 
dans  laquelle  ,  après  avoir  rappelle  au  pape 
fon  ancienne  amitié  ,  il  fit  obferver  que  fon 
Tome  FL  6 
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neveu  n'étolt  coupable  que  de  ce  feuî  crime, 
qu'il  étoit  fort  jeune  &c  emporté  par  la 
paflion  lorfqu'il  s'y  abandonna  ;  qu'enfin  il 
l'avoit  réparé  autant  qu'il  étoit  en  lui  par 
fca  mariage. 

Le  pape ,  après  avoir  la  la  fupplique , 
répondit  à  Caftelli  :  «  que  l'amitié  qu'il  avoit 
)p  eue  pour  lui  lorfqu'il  étoit  cardinal ,  lui 
»  avoit  été  fort  agréable  ,  mais  qu'étant  de- 
»  venu  pape  ,  il  oublioit  qu'il  eût  eu  des 
>t  amis  ;  qu'il  devoit  pareillement  oublier 
»  que  le  coupable  étoit  fon  neveu  ,  Se  de- 
»  mander  pour  toute  grâce  que  Dieu  ait 
»  pitié  de  fon  ame  ». 

Le  malheureux  jeune  homme  fut  con- 
damné à  être  pendu  &  exécuté  en  eifet  peu 
de  jours  après  devant  la  maifon  où  il  avoit 
commis  fon  crime.  Les  juges  qui  avoient 
fait  de  nouvelles  informations  en  faveur  du 
coupable  ,  avoient  entendu  des  témoins  qui 
ne  traitoient  point  cette  affaire  de  rapt;  le 
père  même  avoit  déclaré  que  tout  s'étoit 
paffé  de  fon  confentement  &  de  celui  de  fa 
fille  ;  mais  le  pape  qui  foupçonnoit  les  juges 
de  partialité  ,  fe  fit  apporter  la  première 
procédure  ,il  y  vit  que  le  père  de  cette  fille 
s'étoit  rendu  partie  ,  &  que  les  témoins 
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avoicnt  dépofé  du  rapt.  Irrité  de  la  prcva- 
ricaiion  des  juges  ,  Sixte  V  en  fit  fouetter 
un  publiquement  dans  la  lalle  du  palais  ,  5c 
cliHlTa  l'autre  de  Rome. 

Après  le  Tupplice  du  neveu  de  Caflelli  , 
Sixte  V  l'envoya  chercher  ,  &  lui  dit', 
qu*ayant  rempli  les  devoirs  que  la  juftice  lui 
impolbit  5  il  vouloit  s'abandonner  aux  dou- 
ceurs de  l'amitié,  &  en  même  temps  il  le 
nomma  à  un  évêché  dans  le  royaume  de 
Naples. 

SIXTE     V. 

(  Autre,  exemple  de  févérltc  de  ) 

Un   chirurgien  de  Syracufe  ,  qui  avoît 

époufé  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  une  femme 

qui  lui  avoit  apporté  une  dot  affez  confiJé- 

rable  ,  après  avoir  refté  trois  ans  avec  elle  , 

s'en  alla  à  Naples  ,  où  il  le  maria  avec  une 

courtifanne  qui  lui  donna  dix  mille  écas. 

Le  chirurgien  refta  quelques  années  avec 

elle  ;  après  avoir  difTipé  fa  fortune  ,  il  fut  à 

Venife  ,  où  il  eut  l'adrefle  de  fe  faire  aimer 

de  la  veuve  d'un  tailleur  riche  ,  de  lui  voler 

fon  argent  ,  &:  de  fe  retirer  à  Rome.  Il  {e^^ 

fit  pafl'er  pour  un  empirique  célèbre  dans 

diverfes  cours.  Il  changea  de  nom  &:  époufa 
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une  quatrième  femme  ,  qui  lui  apporta  vnô 

dot  de  20000  livres  ,  mais  lorfqu'il  étoit  fur 

le  point  de  recevoir  la  bénédiftion  nuptiale, 

il  fut  reconnu  par  un  frère  de  fa  femme  de 

Venifç  ,  qui  fur  le  champ  porta  fa  plainte 

ail  gouverneur  de  R-ome.  Sixte  V  inftruit 

de  cette  aventure  ,  le  fit  arrêter  ,  &  voulut 

l'interroger  lui-même  :  <v  J'avoue  ,  très-faint 

»  père ,  répondit  le  coupable ,  qu'ayant  pris 

.»  ma  première  fcmrne  à  Syracufe  fans  la 

»  bien  connoîire ,  je  Pabandonnai  à  caufe 

»>  (le  for.  humeur  ;  celle  que  je  pris  à  Na- 

»  pies  me  déshonorant  par  fes  débauches,  je 

»  la  quittai  pareillement  ;  le  hafard  m'en  fît 

t)  prendre  un  autre  à  Venife ,  dont  les  ca- 

»  priées  m'ont  fait  déferter  ;  je  viens  d'en 

»  époufer  une  quatrième  que  je  connois  fort 

«  peu  &  que  je  ne  crois  pas  garder  long- 

»  temps  »♦.  Le  pontife  lui  répondit  en  plai- 

H  fantant  :  «  puifque  vous  ne  pouvez  trou- 

»  ver  en  ce  monde  de   femme  qui  vous 

»  accommode  ,  il  faut  efpérer  que  vous  en 

»  trouverez  dans  l'autre  ». 

Auiîi-tôt  il  ordonna  au  gouverneur  de 
Rome  de  le  faire  pendre  ,  ce  qui  fut  exécuté 
fur  le  champ. 
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SIXTE    V. 

{^  Autre  txcmplc  de  fcvéricc  dc^ 

Sixte  V.  ayant  un  jour  appris  que  le  barigel 
de  la  campagne  fe  promenoir  dans  les  rues 
de  Rome  ,  au  lieu  d'ctre  ,  fuivant  ie  devoir 
de  fa  charge,  à  la  pourfultcdes  bandits, com- 
manda qu'on  le  fît  venir  devant  lui,  Lorf- 
qu'il  fut  en  fa  préff  nce  il  lui  demanda  d'un 
air  terrible  qui  il  étoit  :  le  barigel  qui  fça- 
voitbien  être  connu  du  pnpe,Uù  répondit  en 
tremblant  qu'il  croit  le  br.rigel  de  la  cam- 
pagne. «  Eh  quoi  !  miférable  ,  tu  as  l'inlo- 
»  lence,  lui  dit  Sixte  V,  de  mentir  devant 
»  le  pape  ?  &  comment  eft-il  poiîible  que 
»  tu  fois  le  barigel  de  la  campagne  ,  puifque 
s»  tu  te  promené  par  la  ville  >♦/  Il  l'en- 
voya fur  le  champ  en  pnfon  ,  &  ne  lui  ï\t 
grâce  de  la  vie  qu'à  condition  qu'il  lui  ap- 
porteroitdans  huit  jours  fix  têtes  de  bandits. 
Le  barigel  quis'atîendoit  au  plus  cruel  trai- 
tement, fe  profterra  aux  pieds  du  pape  ,  & 
fortit  le  même  jour  de  Rome  pour  rejoindre 
fes  gens ,  &  fît  ii  bien  fon  devoir  qu'au  bout 
de  fix  jours  il  remplit  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu.  Sixte  V.  en  fut  fi  content ,  qu'il  lui  fît 

O  iij 
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donner  une  chaîne  d'or  de  cinquante  pif!- 
tôles. 

SIXTE    V. 

(  Autre  exemple  de  févérité  de  ) 

Un  artifan  avoit  fait  mettre  Ton  neveu  en 
prifon  pour  avoir  manqué  de  refpetl  à  fg 
mère  ;  il  ne  comptoit  le  tenir  renfermé  que 
quelques  heures.  Le  pape  averti  par  fes 
çfpions  de  la  déttiarche  de  l'ontle  ,  envoya 
défendre  au  geôlier  de  laifTer  fortir  le  jeune 
homme.  Son  oncle  furpris  d'apprendre  cet 
<)rdre ,  alla  trouver  le  pape  pour  lui  rendre 
ron-.pîe  du  fujet  qui  lui  avoit  fait  enfermer 
fon  neveu.  Après  l'avoir  entendu  ,  Sixte  V 
lui  répondit  :  <♦  Vous  avez  fait  enfermer 
»  votre  neveu  pour  avoir  maltraité  fa  mère, 
»  c'eft  affez  pour  un  oncle  ,  mais  trop  peu 
»  pour  moi  qui  fuis  fcuverain,  &:  qui  ne  dois 
jj  pas  fouffrir  d'iojuflice  :  je  veux  que  cette 
S(>  affaire  foit  exannnée  ».  Elle  le  fut  en 
effet ,  &  le  jeune  homme  fut  condamné  aux 
galères. 

S  I  X  T  E     V. 

(^Autre  exemple  dcfévérhé  de  ) 

yn  jeunç  Florentin  âgé  de  î6 ans, ayant 
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£irt  quelque  rcfillance  à  des  sbires  qui 
vinrent  faifir  quelques  effets  appartenans  à 
fon  maître  ,  Sixte  V  le  condamna  à  mort. 
Le  gouverneur  de  Rome  lui  ayant  reprc- 
fentc  que  les  loix  ne  pcrmettoicnt  pas  de 
faire  mourir  un  criminel  fi  jeune  ,  Sixte  V 
lui  repondit  :  «  pour  que  la  jeunefl'e  de  ce 
»  coupable  ne  vous  embarrafTc  plus ,  je  lui 
>♦  donne  dix  de  mes  années  ». 

SIXTE    V. 

(  Autre  exemple  defévéritê  de")  ^ 

Pafquin  fortit  un  jour  dans  les  mes  de 
Rome  avec  une  chemife  fale  :  on  lui  demanda 
la  railon  de  fa  malpropreté  ,  il  répondit  : 
>»  c'eft  que  ma  blanchifTeule  eft  devenue 
w  princefTe  ».  Il  faifoit  allufion  à  la  fignora 
Camille  ,  fœur  du  pape  Sixte  V,  qui  avoit 
été  blanchifTeufe.  Cette  piquante  raillerie 
fut  rapportée  à  Sixte  V  ,  qui  donna  des 
ordres  de  faire  une  exa£le  perquifition  de 
l'auteur.  N'ayant  rien  pu  découvrir,  il  fît 
publier  à  fon  de  trompe  ,  qu'il  s'engageoit^ 
foi  de  pape  ,  à  faire  grâce  de  la  vie  &  de 
donner  deux  mille  pifîoles  à  quiconque  fe 
déclareroit  auteur  de  cette  pafquinade.  Tenté 

O  îv 


zt5  sixte   V. 

par  les  deux  mille  piftoles  ,  l'auteur  vint 
jngônurmcnt  fe  déclarer.  Surpris  de  fa  har- 
dieffe  &L  de  ion  avidité ,  le  pape  lui  dit  : 
«  Je  fuis  engagé  à  vous  tenir  parole  :  je  vous 
M  donne  h   vit   &  veux  que  vous  touchiez 
»  à  l'inflant   la  fomme  promil^'e  »>.  Il  lui  fit 
compter  eîTedlivement  les  deux  mille  pif- 
toles ;    &    après    lui    avoir    demandé  s'il 
n'étoit  pas  content  de  lui  ,il  ajouta  :  «  vous 
»  voyez  avec  que 'le  exaditude  j'ai  fatis^ait 
»  à  ma  promefle  ;  mais  ce  que  vous  ignorez , 
f*  c'efl  que  je  me  fuis  ,  en  îa  faifant ,  refervé 
»  de  pouvoir  vous  faire  couper  les  mains  & 
>»  1p  langue ,  pour  vous  empêcher  d'écrire 
»  désormais  ,    ou   de    débiter  de  pareilles 
»  médifances».  Il  ordjana  en  effet  qu'il  fut 
puni   de   cette    manière  ,  «  non  pas  tant  , 
>>  djoitta  t-il ,  pour  la  raillerie  fangiante  dont 
»  iî  eu  auteur  ,  que  pour  la  témérité  qu'il  a 
w  eue  de  fe  préfenter  pour  en  recevoir  la 
w  récompenfe  ». 

S  O  C  R  A  T  E. 

(  Procès  &  condamnation  de  ) 

Le    procès    de  Socrate  eft  le    plus  fa- 
meux de  l'antiquité  ;  il  fut  commencé  peu 
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de  temps  après  l'expulfion  de*;  trente  tyrans 
d'Athènes.  L'oracle  de  Delphes  ayant  dé- 
clare Socratc  le  phis  fnge  des  hommes  , 
éveilla  l'envie  contre  ce  philorophe.  Ses 
ennemis  ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir 
ofc  attaquer  publiquement  le  vice ,  &  fur- 
tout  d'avoir  été  vertueux  au  milieu  de  la 
corruption  prelque  générale  des  citoyens  ; 
mais  voyant  combien  il  leur  feroit  difficile 
de  le  perdre  ,  en  fe  préfentant  à  vifage 
découvert ,  fes  ennemis  employèrent  des 
voies  fourdes  &  des  manœvres  ténébreufes 
pour  réufîir  dans  le  projet  infâme  qu'ils 
avoient  conçu.  On  rapporte  que  ces  hom- 
mes aufli  lâches  que  perfides ,  pour  preffentir 
la  difpofition  des  efprits  ,  engagèrent  Arif- 
tophane  à  le  jouer  fur  le  théâtre  dans  une 
comédie  où  il  jetteroit  les  femences  de 
Taccufation  qu'ils  méditoient  contre  lui. 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  bien  fur  qu'Arifto- 
phane  ait  été  fuborné  par  les  ennemis  de 
Socrnte  ,  il  n'en  efl:  pas  moins  prouvé  qu'A- 
riflophane  employa  fes  talens  à  décrier 
l'homme  le  plus  fage  &  le  plus  vertueux 
de  toute  l'antiquité.  Il  compofa  en  effet  une 
pièce  intitulée /e5  nucis ,  dans  laquelle  il  re- 
préfenta  le  philofophe  perché  dans  un  pa- 
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nier,  au  milieu  des  airs ,  d'où  ildébitoit  les 
maximes  les  plus  faufles  &  les  plus  ridicules. 
Un  débiteur  fort  âge, qui  defiroit  fe  fouftraire 
aux  pourfuites  de  fes  créanciers  ,  venoit  le 
îrouver  pour  apprendre  de  lui  à  les  trorrtper 
&  à  leur  prouver  par  des  raifons  fans  ré- 
plique qu'il  ne  leur  devoit  rien;  enfuite  illui 
amenoit  (on  fils  ,  qui  peu  de  temps  après  for- 
toit  de  cette  fçavante  école  fi  bien  inftruit , 
qu'à  la  première  rencontre  il  maltraitoit  fon 
père,  &  entreprenoit  enlijite  de  lui  prou- 
ver qu'il  avoit  très  grande  raifon  d'en  agir 
de  la  forte. 

Dans  toutes  les  fcénes  oii  Socrate  paroif- 
foitjle  poëte  avoit  eu  foin  de  lui  faire  dé- 
biter mille  impertinences  mêlées  d'impiérés 
contre  les  dieux  ,  &  fur- tout  contre  Jupiter. 

On  fçait  qu'aucun  peuple  ne  fut  plus 
fpirituel  &  en  même  temps  plus  léger  que 
les  Athéniens.  On  applaudit  donc  avec  tranf- 
poft  les  traits  empoifonnés  dont  le  poëte 
avoit  percé  le  philoTophe  dans  (a  pièce  ,  & 
l'enthoufiafme  des  Athéniens  futfig'-and, 
qu'on  n'attendit  pas  même  que  la  repréfen- 
îation  de  la  pièce  d'Arlflophane  fût  finie, 
pour  ordonner  que  le  non  de  ce  poète 
feroit  mis  audefTus  de  celui  de  fes  rivaux. 
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Socrate  qui  avoit  fçu  qu'on  devoir  le 
jouer  fur  le  théâtre  ,  fe  trouva  à  la  coinccJie. 
11  alloit  rarement  au  Tpcdacle  ,  excepté  aux 
tragédies  d'Euripide  ,  moins  par  afFc£tion 
pour  ce  pocte  ,  Ion  intime  ami ,  que  pour 
nourrir  fon  cœur  des  principes  foiidcs  de 
morale. qui  croient  répandus  dans  Tes  pièces. 
Il  ne  témoigna  pas  la  moindre  émotion 
pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  farce 
infâme.  Quelques  étrangers  <iefirant  con- 
noître  Socrate  dont  on  parloit  tant  dans  la 
pièce  ,  il  fe  leva  &  reûa  debout  pour  être 
plus  facilement  apperçu. 

Il  ne  paroît  pas  vraifemblablc  qu'Arifto- 
phane  ait  eu  le  projet  de  faire  périr  Socrate. 
Un  peuple  léger  &  étourdi  ne  voyoit  pas 
les  rcfforts  qu'on  faifoit  jouer  pour  perdre 
ce  philofophe  ;  toute  la  noirceur  étoit  du 
côté  de  fes  ennemis ,  qui  avoient  leurs  vues, 
&  qui  n'ignoroicnt  pas  que  lé  ridicule  con- 
duit au  mépris  &:  le  mépris  à  l'injuflice. 
Cette  première  épreuve  n'eut  pas  de  fuites  : 
les  troubles  de  la  république  occupèrent  les 
efprits ,  &  ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans 
après  cette  pièce  que  l'entreprife  éclata  dans 
toute  fa  noirceur. 

Un  homme  infâme,  &  dont  le  nom  hq 
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fera  jamais  prononcé  qu'avec  horreur ,  Me- 
litiis  intenta  un  procès  dans  les  formes  à 
Socrate.  Ce  monltre  accufa  le  philofophe 
de  ne  point  reconnoître  les  dieux  de  la  ré- 
publique &  de  corrompre  la  jeuneffe,  pour- 
quoi il  demanda  que  Socrate  fut  condamné 
à  mort. 

Jamais  accufation  n'eut  moins  de  fonde- 
ment que  celle  de  Melitus.  Cependant  dès 
que  le  complot  eut  éclaté  ,  les  amis  de  So- 
crate fe  préparèrent  à  fa  défenfe.  Lylîas , 
îe  plus  habile  orateur  de  ce  temps  ,  lui  ap- 
porta un  difcours  qu'il  avoit  travaillé  avec 
un  grand  foin  ,  oii  il  mettoit  les  moyens  & 
les  raifons  de  ce  refpe^lable  accufé  dans 
tout  leur  jour.  Socrate  ayant  lu  ce  difcours 
avec  attention  ,  le  trouva  plus  conforme 
aux  règles  de  la  rhétorique  qu'à  la  fermeté 
qui  convenoit  à  un  philofophe  ,  &  dit  à 
Lyfîas  qu'il  ne  vouloit  point  faire  ufage  des 
rcffources  de  l'art  pour  fe  juflifier  de  crimes 
imaginaires. 

En  effet  Socrate  refufa  conftamment  de 
mandier  les  fuffrages  &  d'employer  aucune 
des  voies  dont  la  lâcheté  faifoit  alors  ufage. 
Rejettant  loin  de  lui  les  détours  &  les  arti- 
fices de  l'éloquence  ,  il  n'eut  recours  ni  aux 
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folllcitations,  ni  aux  prières,  ni  aux  larmes. 
Cette  noble  aflurance  que  donne  à  une 
grande  ame  le  lentiment  de  fa  vertu  &  de 
Ion  innocence  fut  fa  défenfe  contre  fcs 
accufateurs.  Platon  préfent  à  fon  jugement 
a  recueilli  fon  difcours  ,  c'efl:  un  des  chefs- 
d'oeuvres  de  rantiquité  ;  on  y  voit  rcgner 
par -tout  une  fcrn.cic  mâle  &  gcncreufe 
fans  paflion  &  fans  émotion ,  &  la  liberté 
d'un  philofophe  s'appuyant  fur  la  vérité. 

Les  parties  comparurent  au  jour  fixé  de- 
vant les  juges  ,  &  Melitus  porta  la  parole. 
Il  n'oublia  aucune  des  refTourccs  que  peut 
fournir  une  éloquence  vive  &  brillante 
pour  rendre  un  adverfaire  odieux.  Socrate 
avoua  qu'il  s'étoit  prefque  méconnu  lui- 
jnême,  tant  fon  accufateur  avoit  donné  l'air 
de  vraifemblance  aux  chofes  les  plus  tau  fies. 

J'ai  déjà  dit  que  les  chefs  d'accufation 
avoient  deux  objets.  Le  premier  regardoit 
la  religion  :  o  Socrate  recherche  (  diioit- 
on  )  avec  une  curiofité  impie  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  cievix  &  dans  le  fein  de  la 
terre  ;  il  ne  reconnoît  point  les  dieux  que 
fa  patrie  adore  ,  il  travaille  à  introduire  de 
nouvelles  divinités  ,  &  ,  lion  l'en  croir,  ua 
Dieu   inconnu   l'infpire    dans    toutes    Us 
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aftions  ;  en  un    mot   Socrate   mécônnoît 

l'exiftence  des  Dieux. 

Le  lecond  chef  intéreffoit  l'état  &  le 
gonverneoient.  »»  Socrate  (  difoit  -  on  ) 
corrompt  la  jeunefl'e  en  lui  infpirant  de 
mauvais  fentimens  fur  la  divinité,  en  lui 
apprenant  à  méprifer  les  loix  &  Tordre 
établi  dans  la  république  ,  en  déclarant  pu- 
bliquement qu'on  a  tort  de  choifir  les  ma- 
giftrats  au  fort ,  en  décriant  les  affemblées 
publiques,  où  jamais  on  ne  le  voit  paroître, 
en  enfeignant  l'art  de  rendre  bonnes  les 
plus  méchantes  caufes  ,  en  s'attachant  la 
jeunefle  par  un  efprit  d'orgueil  &  d'ambi- 
tion fous  prétexte  de  l'inftruire,  en  mon- 
trant aux  enfans  qu'ils  peuvent  impunément 
maltraiter  leurs  parens.  Il  fe  conftitue  de 
lui-même  le  cenfeur  &  le  réformateur  de 
l'état  ;  &  l'on  apperçoit  le  fruit  de  fes 
leçons  en  la  perfonne  de  Critius  &  d'Alci- 
biade ,  {qs  plus  intimes  amis  ,  qui  ont  fait 
beaucoup  de  mal  à  leur  patrie ,  &  qui  font 
de  très-mauvais  citoyens  6c  des  hommes 
très-déréglés. 

On  finit  par  prévenir  les  juges  de  fe  tenir 
en  garde  contre  les  tours  inlinuans  &  artifi- 
cieux que  Socrate  alloit  employer  pour  les 
réduire. 
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Cependant  Socrate  commença  Ton  dlfcours 
en  déclarant  à  les  juges  qu'il  leur  parleroit 
comme  il  avolt  ccutume  de  païîer  dans  les 
occafions  ordinaires,  c'cft  à-dire  fimplement 
&  fans  art.  Il  entra  enluitedans  le  détail  des 
chefs  (Taccufation  formes  contre  lui. 

Sur  quel  fondement  ,  difoit  il ,  peut-on 
foutenir  que  je  n'admets  point  les  dieux  de 
la  république  ,  moi  qu'on  a  vu  fouvent  fa- 
crifier  dans  ma  maifon  &  dans  les  temples. 
On  m'accufe  (  continuoit  il  )  de  corrompre 
les  jeunes  gens  &  de  leur  infpirer  des  ma- 
ximes dangereufes ,  foit  par  rapport  au  culte 
des  dieux  ,  foit  par  rapport  aux  règles  du 
gouvernement  :  vous  fçavez  ,  Athéniens  , 
que  je  n*ai  jamais  fait  profeffion  d'enfeigner, 
&  l'envie ,  quelqu'animée  qu'elle  foit  contre 
moi,  ne  me  reproche  point  d'avoir  jamais 
vendu  mes  inftru£lions  ,  j'ai  fur  cela  un  té- 
moin qu'on  ne  peut  démentir  ,  c'eft  ma 
pauvreté.  Toujours  également  prêt  à  me 
livrer  &  au  riche  &  au  pauvre  ,  à  leur  don- 
ner tout  le  loifir  de  m'interroger  &  de  me 
répondre  ,  je  me  prête  à  quiconque  cherche 
à  devenir  vertueux  ,  &  fi  parmi  mes  audi- 
teurs il  s'en  trouve  qui  deviennent  honnêtes 
gens  ou   malhonnêtes  gens  ,  il  ne   faut 
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m'attribuer  ni  ia  vertu  des  uns  ,  dont  je  ne 
fuis  point  la  caufe  ,  ni  m'imputer  les  vices 
des  autres^iuxquels  je  n'ai  point  contribué. 
Toute  mon  occupation  efl:  de  vous  perfua- 
der ,  jeunes  &  vieux  ,  qu'il  ne  faut  pas  tant 
aimer  fon  corps  &  les  richeffes  ,  ni  toutes 
les  autres  chofes  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  qu'il  faut  aimer  fon  ame  ,  car  je  ne 
ceffe  de  vous  dire  que  la  vertu  ne  vient 
point  des  richeffes  ,  mais  au  contraire ,  que 
les  richeffes  viennent  de  la  vertu. 

Si  cette  morale  a  pour  but  de  corrompre 
la  jeuneffe  ,  j'avoue ,  Athéniens  ,  que  je  fuis 
coupable ,  &  que  je  mérite  d'être  puni  ;  iî 
ce  que  j'avance  n'eff  pas  vrai ,  il  eft  aifé  de 
me  convaincre  de  menfonge.  Je  vois  ici  un 
grandnombre  de  mes  difciples ,  ils  n'ont  qu'à 
paroître  ;  —  mais  un  fentiment  de  retenue 
&  de  confidération  les  empêche  peut-être 
d'élever  leur  voix  contre  un  juge  qui  les  a 
înftruits  ;  du  moins  leurs  pères ,  leur^  frères , 
leurs  oncles ,  ne  peuvent  fe  difpenfer  comme 
bons  parens  &  bons  citoyens ,  de  venir  de- 
mander vengeance  contre  le  corrupteur  de 
leurs  fils,  de  leurs  neveux  ou  de  leurs  frères; 
mais  ce  font  ceux  là  même  qui  prennent  ici 
ma  défenfe  &  qui  s'intéreffent  au  fuccès  de 
jna  caufe.  Jugez 
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Jugez  comme  il  vous  plaira  ,  Athéniens  ; 
mais  je  ne  puis  ni  me  repentir  de  ma 
conduite  ,  ni  en  changer.  Quand  vous 
feriez  difpolés  à  me  renvoyer  abl'ous  ,  à. 
condition  que  dorénavant  je  garderois  le 
filence,  je  vous  rcpondrois  fans  onlanccr: 
Athéniens  ]c  vous  honore  ik  je  vous  aime  , 
mais  j'obéirai  aux  dieux  phitôt  qu'à  vous, 
tant  qu'il  me  reftera  un  foufîle  de  vie  ,  je  ne 
ccfTcrai  de  dire  à  chacun  de  vous  :  «  Ci- 
»  toyens  de  la  plus  fameule  cité  du  momie 
»  pour  la  fageffe  &  pour  la  valeur  ,  n'a\^- 
n  vous  point  de  honte  de  ne  fonger  qu'aux 
>}  richeffes  ,  au  crédit  ,  aux  honneurs  ,  &i  de 
»  négliger  les  tréfors  de  la  prudence  ,  delà 
»»  vérité  ,  de  la  fagefle  ,  &:  de  ne  pas  travail- 
»  1er  à  rendre  votre  ame  auffi  bonne  qu'elle 
>r  peut  l'être  ?  » 

On  m'accufe  de  lâcheté  parce  que  j'évite 
les  affemblées,  &:que  je  refufe  à  la  patrie  des 
conleils  dont  je  fuis  prodigue  pour  chaque 
citoyen  en  particulier.  Je  croyois  avoir  fait 
fufiiramment  mes  preuves  de  courage  &c  de 
hardieffe  ,  &  dans  les  campiignes  où  j'ai 
porté  les  armes  avec  vous  ,  &  dans  le  fénac 
cil  je  me  fuis  oppofé  feul  au  jugement  in- 
jullc  prononcé  contre  les  dix  capitaines  qui 
Tome  FI,  P 
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n*avoient  pas  recueilli  &  enterré  les  corps 
de  ceux  qui  avoient  été  tués  au  combat 
naval  des  îles  Argineufes  ;  lorfqu'en  plus 
d'une  occafion  j'ai  rélifté  ouvertement  aux 
ordres  cruels  des  trente  tyrans  qui  oppri- 

moient  la  république 

Athéniens  ,  c'efl  cette  voix  divine  que 
Melitus  voulut  tourner  en  ridicule,  qui  m'a 
empêché  depuis  de  paroître  à  vos  affem- 
blées,  &  elle  s'y  ell  oppofée  fort  à  propos, 
car  il  y  a  longtemps  que  je  ne  ferois  plus 
err  vie  fi  je  m'étois  mêlé  des  affaires  publi- 
ques ,  &  je  n'aurois  rien  avancé  ni  pour 
vous  ni  pour  moi.  Tout  homme  qui  vou- 
dra s'oppofer  généreufement  à  un  peuple 
entier ,  foit  à   vous  ou  à  d'autres ,  &  qui 
voudra  empêcher  qu'on  ne  viole  les  loix, 
qu'on  ne  commette  des  iniquités  dans   la 
ville,  ne  le  fera  jamais  impunément.  Il  faut 
de  toute  néceflité  que  celui  qui  veut  com- 
battre pour  la  juftice  ,  pour  peu  qu'il  veuille 
vivre  ,  demeure  fimple  particulier  ,  &  qu'il 
ne  foit  pas  homme  public. 

»  Au  refte  ,  Athéniens  ,  û  dans  l'extrême 
danger  où  je  me  trouve  je  n'imite  point  la 
conduite  de  pluiieurs  citoyens  ,  qui  dans  un 
péril  beaucoup  moins  grand ,  ont  conjuré 
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oC  fupplic  leurs  juges  &  ont  fait  paroître 
ici  leurs  parens  ,  leurs  enfans,  leurs  amis  , 
ce  n'eft  ni  par  une  opinlatretc  kipcrbe  ,  ni 
par  aucun  mépris  pour  vous  ,  mais  pour 
votre  honneur  &  pour  celui  de  ma  patrie  ; 
il  faut  qu'on  fçache  que  vous  avez  des  ci- 
toyens qui  ne  regardent  point  la  mort 
comme  un  mal  6l  qui  ne  donnent  ce  nom 
qu'à  l'injuftice  &  à  l'infamie.  A  l'âge  où  je 
fuis  ,  avec  ma  réputation  vraie  ou  fauffe  , 
me  conviendroitil ,  après  les  leçons  que 
j'ai  fi  fouvent  données  lur  le  mépris  de  la 
vie  ,  de  craindre  la  mort ,  &L  ce  démentir 
par  ce  dernier  a£le  &  les  principes  &  les 
fentimens  de  ma  vie  paflée. 

»  Mais  fans  parler  de  ma  gloire  qui  feroit 
flétrie  par  cette  démarche  ,  je  ne  croîs 
point  qu'il  foit  permis  de  prier  fon  juge 
&  de  fe  faire  abfoudre  à  force  de  lupplica- 
tions  ;  il  faut  le  perfuader  &  le  convaincre. 
Un  juge  n'a  point  prêté  ferment  de  faire 
grâce  à  qui  il  lui  plaira  ,  mais  de  rendre 
juftice  à  qui  il  la  doit.  N'attendez  donc 
point  de  moi ,  Athéniens,  que  j'aie  recours 
à  des  moyens  que  je  ne  crois  ni  honnêtes  ni 
permis  ,  fur-tout  dans  une  accufation  d'im- 
piété ;  car  enfin  fi  par  mes  prières  je  vous 

pij 
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enc^affeois  à  m'abroudre  ,  ne  feroit-ce  pas 
vous  enfelgner  à  ne  point  croire  à  l'exif- 
tence  des  dieux  ;  mais  je  fuis  bien  éloigné 
de  pcnler  ainfi.  Je  fins  plus  perfuadé  de 
l'exiftence  d'un  Dieu  que  mes  accufuteurs  , 
&  je  le  fuis  tellement,  que  je  m'abandonne 
à  vous  &  à  ce  Dieu  ,  afin  que  vous  me  ju- 
giez comme  vovis  le  trouverez  le  plus  jufle 
&  pour  vous  &  pour  moi  ». 

Socrate  prononça  ce  difcours  avec  cette 
noble  fierté  qui  accompagne  toujours  l'in- 
nocence ,  &  que  le  crime  ne  peut  feindre 
ni  imiter.  Son  air,  fon  gefle  ,  fon  vifage, 
n'avoient  rien  d'un  accufé  ;  on  l'eût  pris ,  à 
fon  afTurance  ,  pour  le  juge  de  fes  juges. 
Une  contenance  fi  majefîueufe  ,  quoiqu'ac- 
compagnée  de  modeftie  ,  au  lieu  de  conci- 
lier à  Socrate  fes  juges,  les  indifpofa  contre 

lui. 

Melitus  n'eut  d'abord  que  la  cinquième 
partie  des  fufFrages  ,  &  la  loi  condamnoit 
tout  accufateur  qui  ne  réuniflbit  pas  un  plus 
grand  nombre  de  fulTrages  ,  à  une  amende 
de  mille  drachmes.  Melitus  auroii  été  obligé 
de  payer  cette  amende  fi  Anytus  &  Lycon 
ne  fe  fuffent  joints  à  lui  pour  accufer  So- 
crate. Leur  crédit  entraîna  un  grand  nombre 
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de  voix  :  i8i  s'clevcrent  contre  Socrate, 
&  210  feulement  en  fa  faveur  ;  ainfi  la  plu- 
raliré  des  fufFrages  dida  le  jugement  qui  fut 
rendu  contre  ce  philolojîhe. 

Par  une  première  (emence  les  juges 
déclarèrent  fimplement  que  Socrare  étoit 
coupable  ,  mais  (ans  rien  ftatuer  fur  la  peine 
qu'il  méritoit  ,  car  lorlqu'elle  n'croit  pas 
dctermiuce  par  Ui  loi  ,  on  laiflbit  au  cou- 
pable le  choi»  delà  punition  ;  fur  (a  réponfe 
on  opinoit  une  feci-nde  tois  ,  &  enluite  il 
recevoit  Ion  dernier  arrêt. 

Socrate  fut  averti  qu'il  avoit  droit  de 
demander  une  diminution  de  peine  ,  telle 
qu'un  exil  ,  ou  une  amenda-  pécuniaire  :  il 
répondit  qu'il  ne  choifiroit  aucune  de  ces 
peines ,  parce  que  ce  feroit  fe  reconnoître 
coupable. 

«  Athéniens  (  dit-il  )  pour  ne  pas  vous 
»  tenir  plus  longtemps  en  iufpens  ,  puifque 
»  vous  m'obligez  de  choifir  moi  môme  la 
»  peine  que  je  mérite, je  me  coiiJamne,  pour 
»  avoir  paffé  toute  ma  vie  à  vous  inftruire, 
»  vous  &  vos  enfans  ,  pour  avoir  négligé 
»  dans  cette  vue,  emplois,  dignités,  affaires 
»  domeftiques  ,  pour  avoir  travaillé  fans 
»  cefTe  à  rendre  mes  concitoyens  vertueiix; 

P  iij 
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»  je  me  condamne  ,  à  être  nourri  le  refte 
»  de  mes  jours  dans  le  pritannée  aux  dé- 
»  pens  de  la  république  ».  Cette  réponfe 
fi  noble  ,  fi  capable  de  les  rappeller  à  la 
reconnoiffance  &  à  la  juftice  ,  révolta  tous 
les  juges ,  &  l'innocent  fut  condamné  à 
boire  la  ciguë. 

Cette  dernière  fentence  n'ébranla  point 
fa  confiance, 

«  Je  vais  ,  dit-il ,  en  s'adreffant  aux  juges , 
»  être  livré  à  la  mort  par  votre  ordre  :  la 
»  nature  m'y  avoit  condamné  en  naiffant  ; 
»  mais  mes  accufateurs  vont  être  livrés  à 
i>  l'infamie  &:  à  l'opprobre  par  l'ordre  de  la 
»  vérité.  Auriez  -  vous  exigé  de  moi  que 
»  j'euffe  employé  auprès  de  vous  Se  les 
»  paroles  &  la  contenance  d'un  fuppliant  ? 
>♦  mais  en  juftice  comme  à  la  guerre  ,  un 
»  honnête  homme  ne  doit  pas  fauver  fa  vie 
>»  par  toutes  fortes  de  moyens.  Il  peut  être 
»  auili  deshonorant  dans  l'un  que  dans  l'autre 
»  de  la  racheter  par  des  prières,  par  des 
»  larmes  ,  ou  par  d'autres  bafTeffes. 

Apollodore  ,  un  de  fes  difciples  &  de  (es 
amis ,  s'étant  avancé  pour  lui  témoigner  la 
douleur  qu'il  avoit  de  le  voir  périr  inno- 
cent :  «  voudriez-vous  ,  lui  dit  il  en  fou- 
>»  riant ,  que  je  mouruffe  coupable  », 
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Perfuadc  qu'il  y  a  clans  l'homme  une  partie 
infiniment  plus  noble  que  le  corps  &  inac- 
cefiible  à  la  violence  6c  à  la  cruauté  des 
méchans  ,  il  dit  ces  belles  paroles  que  Plu- 
tarque  a  rapportées  :  «  Anytus  &  Mclitus 
»  peuvent  me  tuer ,  mais  ils  ne  peuvent  mefair& 
»  de  mal  », 

Cependant  après  que  la  fentence  lui  eût 
été  prononcée  ,  avec  cette  majefté  fur  le 
vifage  qui  avoit  fait  trembler  les  tyrans ,  il 
marcha  vers  la  prifon  ,  qui  devint  au  mo- 
ment de  Ton  entrée  (  dit  Senéque  )  le  féjour 
de  la  probité  &  de  la  vertu.  Ses  amis  l'y 
fuivirent  &  continuèrent  de  le  vifiter  pen- 
dant l'efpace  de  trente  jours  qui  s'écoula 
entre  fa  condamnation  &  fa  mort. 

La  caufe  de  ce  délai  venoit  d'une  coutume 
particulière  des  Athéniens  :  tous  les  ans  ils 
envoyoient  un  vaiffeau  dans  l'île  de  Delos 
pour  y  faire  quelque  facrifîce  ,  ôi  il  étoir 
défendu  de  faire  mourir  aucun  criminel 
pendant  le  voyage  :  on  attendit  donc  le 
retour  du  vaiffeau. 

Pendant  les  trente  jours  qui  s*écoulerent ,' 
la  mort  eut  le  loiiîr  de  préfenter  aux  yeux 
de  Socrate  toutes  fcs  horreurs  ,  &  de 
mettre  fa    confiance    à  l'épreuve  ,   non- 

Pix 
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feulement  par  les  /igi'.eurs  du  cachot  où  il 
avoir  les  fers  aux  pieds  ,  mais  encore  par  la 
vue  conrinuejle  &  la  cruelle  attente  d'un 
événement  avec  lequel  la  nature  ne  fe  fami" 
liarife  point.  Jamais  cependant  il  ne  fit 
paroiire  plus  de  douceur  6i  de  tranquillité 
d'ame  ;  jamais  une  vertu  fans  effort  &  fans 
ofVentrtrion  ne  parut  mieux  dans  tout  fon 
jour.  Il  dormoit  paifiblement  ,  faifoit  des 
vers ,  &c  cnrrerenoit  fes  amis  avec  la  même 
préfence  d'efprit. 

La  veille  du  jour  que  devoit  arriver  le 
vôiffeau  dont  le  retour  devoit  être  fuivi  de 
fa  mort  ,  Criton  ion  intime  ami  vint  le 
trouver  dans  fa  prifon  de  grand  matin  pour 
lui  apprendre  cette  trifle  nouvelle  ,  l'aver- 
tir qu'il  avoir  gagné  le  geôlier  ,  que  les 
portes  étoient  ouvertes  &Z  qu'il  pouvoir 
fortjr  de  prison,  ôilui  offrir  une  retraite  lûre 
en  Theffdiie.  Socrate  riant  de  cette  propo- 
rtion ,  demanda  à  Criton  s'il  connoiffoit 
hors  de  l'Atrique  un  lieu  oii  l'on  ne  mourût 
point.  Criton  le  prefla  de  profiter  d'un 
temps  précieux  ,  &  lui  apporta  les  raifons 
les  plus  for:es  pour  le  déterminer  à  prendre 
ce  parti. 
Socriite  ,  après  avoir  écouté  attentive- 
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ment  fon  ami ,  loua  fon  zèle  6c  lui  tcmolgna 
fa  reconnoiffance  ;  mais  il  voulut  examiner 
avec  lui  «  fi  un  homme ,  quoique  condamné 
injudement  ,  peut  fans  crime  fe  fouftraire 
aux  loix  &:  à  la  j\illic.c.  Socrate  écariant 
tout  ce  qui  étoit  étranger  a  la  qucfîion  ,  &C 
fuivant  toujours  la  manière  limple  &:  natu- 
relle de  railonner,  amena  fon  ami  au  point 
de  ne  rien  répliquer. 

Cependant  le  funefle  vaifleau  ,  fignsl  de 
fa  mort  prochaine,  étoit  arrivé  ;  le  lende- 
main ,  tous  les  amis  de  Socrate ,  evcepté 
Platon  qui  étoit  malade  ,  fe  rendirent  auprès 
de  lui.  Ils  entrèrent  un  moment  après  que 
les  onze  magiftrats  qui  avcif nt  l'intendance 
des  prifons ,  lui  eurent  annoncé  qu'il  devoit 
mourir  ce  jour-là:  on  venolt  de  le  délier, 
Xantippe  fa  femme  étoit  afiiTe  auprès  de 
lui,  tenant  entre  fes  bras  un  defesenfans. 
Ses  cris  &  fes  fanglots  faifoicnt  retentir  la 
prifon  :  «  O  mon  cher  Socrate  ,  s'écrioit- 
»  elle  ,  vos  amis  vous  voyent  aujourd'hui 
»  pour  la  dernière  fois  ».  Socrate  ayant 
donné  ordre  qu'on  la  fit  retirer ,  dans  le  mo- 
ment même  on  la  conduifit  chez  elle. 

Ce  dernier  jour  fut  employé  par  le  phi- 
lofophe  à  entretenir  fes  amis  fur  l'immor- 
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talité  de  l'ame.  Il  montra  toujours  la  même 
douceur  &  la  même  tranquillité. 

Lorfqu'il  eut  fini  de   parler  ,  Criton  le 
pria  de  lui  donner  (es  derniers  ordres  &  à  fes 
autres  amis ,  fur  fes  enfans ,  &  fur  fes  affaires, 
«  Je  ne  vous  recommande    autre    chofe  , 
»  (  dit  Socrate  )  que  ce  que  je  vous  ai 
»  déjà  recommandé  ,  d'avoir  foin  de  vous. 
»  Vous  ne  vous  fçauriez  rendre  à  vous- 
^  même  un  plus  grand  fervice ,  ni  me  faire  à 
»  moi  &  à  ma  famille  un  plus  grand  plaifir  ». 
Criton  lui  ayant  demandé  enfuite ,  comment 
il  fouhaitoit  qu'on  l'enterrât  ?   «  Comme 
»  il  vous  plaira,  dit  le  philofophe,  fi  pour- 
»  tant  vous  pouvez  me  faiiir ,  &  que  je 
»  n'échappe  pas  de  vos  mains  ».  En  même 
temps  regardant  fes  amis  avec  un  petit  fou- 
rire  :  «  Je  ne  fçaurois  venir  à  bout ,  dit-il , 

»  de  perfuader  à  Criton de  ne  me 

»  point  confondre  avec  mon  cadavre  ».  En 
iiniffant  ces  paroles  il  paffa  dans  une  cham- 
bre voifine  pour  fe  baigner  ;  après  qu'il  fut 
forti  du  bain  on  lui  porta  fes  enfans  :  il  leur 
parla  quelque  temps  ,  donna  (es  ordres  aux 
femmes  qui  en  prenoient  foin  ,  les  fît  reti- 
rer ,  &  étant  rentré  dans  la  chambre  il  fe 
mit  fur  fon  lit. 
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Le  valet  des  onze  entra  peu  de  temps 
aprcs,&  lui  annonça  que  le  moment  de  pren- 
dre la  ciguë  étoit  arrive.  Ce  valet  attendri 
ne  put  s'empêcher  de  verfcr  des  larmes. 

«  Voyez  (  dit  Socrate  )  le  bon  cœur  de 
»  cet  homme  :  pendant  ma  captivité  il  m'cft 
»  venu  voir  fouvent  &  s'ell  entretenu  avec 
»  moi;  il  vaut  mieux  que  tous  les  autres  ;  il 
»  me  pleure  de  bon  cœur  ». 

Enfin  on  apporta  la  coupe  :  Socrate  de- 
manda ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Quand  vous 
aurez  bCi ,  reprit  le  valet,  vous  vous  pro- 
mènerez jufqu'à  ce  que  vous  Tentiez  vos 
jambes  appefanties,  alors  vous  vous  cou- 
cherez fur  votre  lit.  Il  prit  la  coupe  fans 
aucune  émotion  ,  &  regardant  cet  homme 
d'un  air  ferme  &  tranquille  :  «  Efl-il  permis , 
»  dit-il  ,  de  faire  quelque  libation  de   ce 
>»  breuvage  h  ?  on  lui  répondit  qu'il  n'y  en 
avoit  que  pour  une  feule  prife:  «  au  moins, 
»  répliqua-t-il ,  il  eft  permis  &  il  eft  jufte 
»  de  faire  fes  prières  aux  dieux  ,  &:  de  les 
»  fupplier  de  rendre  heureux  ce    dernier 
»  voyage  :  c'eft  ce  que  Je  leur  demande  de 
»  tout  njon  cœur  h.  Il  garda  enfuite  le  filence 
pendant  quelques  inilans  &  but  la  fatale 
liqueur. 
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Jufqu'à  ce  moment  tous  (es  amis  s'étoient 
fait  violence  pour  retenir  leurs  larmes  ; 
maisdans  cet  affreux  moment  elles  coulèrent 
en  abondance.  Apollodore  pouffa  des  cris  &C 
des  fanglots  capables  de  toucher  les  cœurs 
les  plus  durs.  Socrate  feul ,  fans  être  ému, 
fit  à  fes  amis  quelques  reproches  avec  (a. 
douceur  ordinaire  :  «  que  faites- vous  ,  leur 
»  dit  il.  . .  - .  Eh  où  eft  donc  la  vertu  ;  — 
»  n'étoit-ce  pas  par  cette  raifop  que  j'avois 
»  renvoyé  ces  femmes ,  dans  la  crainte 
»  qu'elles  ne  tombaffent  dans  ces  foibleffes  ». 
Ces  paroles  les  forcèrent  de  contenir  leur 
douleur. 

Cependant  il  continuoit  toujours  à  fe 
promener  ;  quand  il  fentit  (es  jambes  affoi- 
blies  ,  il  fe  coucha  comme  on  le  lui  avoit 
commandé.  Le  poifon  produiiit  alors  fon 
effet  de  plus  en  plus.  Criion  s'approcha ,  lui 
ferma  les  yeux  ôi  la  bouche  ,  &  reçut  fon 
dernier  foupir  :  ainfi  mourut  Socrate  ,  à 
l'âge  de  70  ans. 

Le  peuple  d'Athènes  n'ouvrit  les  yeux 
que  quelque  temps  après  la  mort  du  philo- 
fophe  fur  l'injuflice  du  jugement  qui  avoit 
été  rendu  contre  lui.  La  haine  fatisfaite  ,  les 
préventions  fe  diffiperent ,  6c  le  temps  ayant 
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donné  lieu  aux  rcflexions  ^  riniquité  de  ce 
jugement  s'offrit  aux  yeux  des  Athéniens 
dans  toute  fa  noirceur.  Tout  parloit  en  fa- 
veur de  l'innocent  opprimé  :  l'académie,  les 
maifons  particulières  ,  le  lycée  ,  les  places 
publiques  ,  fembloient  encore  retentir  de 
cette  voix  douce  &  touchante  qui  donnoit 
tant  de  charmes  à  ia  vérité  &  à  la  vertu. 

Athènes  fut  plongée  dans  un  deuil  Sz  dans 
une  confternarion   univcrlclie  ;  les   écoles 
furent  fermées  &  les  (acrificcs  interrompus. 
On  demanda  compte  aux  accufateurs  du  fang 
innocent  qu'ils  avoient  fait  répandre  ;  Meli- 
tus  fut  condamné  à  mort ,  &  les  autres  furent 
exilés.  Tous  les  auteurs  &  les  complices  de 
cette  calomnie  devinrent  l'horreur  des  ci- 
toyens. On  leur  refufoit  le  feu  ;  on  ne  ré- 
pondoit  point  à  leurs  quedions  :    û   on  fe 
trouvoit  avec  eux  aux  bains,  on  les  fuyoir. 
On  farfoit  jetter  de  l'eau  dans  îa  place  où 
ils  avoient  paffé  &  qu'ils  avoient  fouillée  ; 
plufieurs  fe  tuèrent  de  défefpoir. 

Les  Athéniens  non  contens  de  la  punition 
des  calomniateurs,  firent  élever  à  Socrare 
une  llatue  de  la  main  du  célèbre  Lyîîpe  ,  & 
la  placèrent  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
de  la  ville  ;  leur  relpefl:  paila  jufqu'à    la 
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vénération  religieule.  Ils  lui  dédièrent  une 
chapelle  comme  à  im  demi  dieu  ;  mais  tous 
ces  honneurs  ,  fruit  d'un  repentir  tardif, 
n*ont  pu  &  ne  pourront  jamais  effacer  la 
honte  dont  ce  peuple  ingrat  &  léger  s'eft 
fouillé  par  la  mort  de  l'homme  le  plus  fage 
que  l'antiquité  ait  jamais  produit, 

S  O  L  A  S, 

(  ou  jugement  fingulur  d*un  vîccroi  contre 
un  petit- maître  E/pagnol.  ) 

Un  Efpagnol  nommé  Bertrand  Solas,  ne 
fortoit  jamais  fans  avoir  employé  une  partie 
du  jour  à  fon  ajuflement  dont  il  étoit  fort 
curieux  ;  il  imaginoit  que  tous  ceux  qu'il 
rencontroit  dévoient  s'arrêter  pour  le  con- 
lidérer.  Un  jour  un  porte -faix  chargé  d'un 
gros  fagot  de  bois  ,  lui  ayant  crié  gare  inu- 
tilement ,  continua  fa  route  ,  &  avec  une 
branche  de  fon  fagot  emporta  une  partie 
du  manteau  de  foie  de  l'Efpagnol.  Ce  der- 
nier entra  dans  une  colère  horrible  ,  &  ne 
fe  modéra  que  dans  l'efpérance  où  il  étoit 
que  le  viceroi  auquel  il  fe  promettoit  biea 
de  fe  plaindre  le  vengeroit  de  cette  infulte. 
Le  viceroi  auquel  il  s'adreiTa  effeftivement. 
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ne  trouva  point  le  crime  aulTi  confidcrable 
que  le  petit-maître  Efpagnol  le  prctendoit  ; 
il  envoya  d'abord  chercher  le  coupable  6c 
lui  fît  dire  de  contrefaire  le  muet  ,  &  de  ne 
rien  repondre  aux  différentes  qucflions  qu'on 
pourroit  lui  faire. 

Dès  qu'on  l'eut  amené,  le  viceroi  l'inter- 
rogea :  on  s'imagine  bien  qu'il  ne  répondit 
que  par  figne.  —  Quel  jugement  voulez- 
vous  ,  dit  alors  le  viceroi ,  que  je  prononce 
contre  ce  muM  ?  — Que  votre  excellence  ne 
fe  lailfe  pas  furprendre,  s'écria  l'Efpagnol,  il 
n'efî:  point  muet ,  je  lui  ai  très  -bien  entendu 
crier  giirc.  — Pourquoi  donc,  lui  répondit  le 
viceroi,  n'avez- vous  pas  pris  foin  de  vous 
retirer  ,  &  il  le  condamna  à  une  amende, 

S  O  L  O  N. 

Différentes  loix  qui  font  connaître  tefprit 
de.  ce  Ugijlateur. 

«Solon  permit  atout  le  monde  d'époufer 
la  querelle  de  quiconque  auroit  été  outragé  , 
ainfi  le  premier  citoyen  pouvoit  pourfuivre 
en  juf^ice  l'auteur  du  défordre  :  par-là  il 
vouloit  accoutumer  les  citoyens  à  être  fen- 
fibles  aux  maux  des  autres  citoyens, comme 
membres  d'un  même  corps. 
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»  Par  une  autre  loi,  ceux  quiattendoient 
le  cours  des  evénemens  pour  prendre  un 
parti  dans  les  troubles  publics  é.toient  dé- 
clarés infâmes  ,  &  condamnés  au  bannifle- 
ment  perpétuel  &  à  perdre  tous  leurs  biens. 
Solon  avoit  appris  par  une  longue  expé- 
rience que  les  riches  &  les  juges  font  ordi- 
nairement les  plus  réfervés  à  s'expofer  aux 
inconvéniens  que  les  diffcntions  &  les  trou- 
bles peuvent  caufer  dans  la  fociété  ;  que  le 
bon  parti  fe  trouvant  ainfi  abandonné  de 
ceux  qui  par  leur  réunion  auroient  pu  lui 
donner  de  la  force  &  de  l'autorité  ,  eft  op- 
primé par  la  violence  &  l'audace  des  mé- 
chans. 

»  Le  même  légiflateur  ordonna  que  les 
mariées  qui  n'étoient  pas  filles  uniques  héri- 
tières des  biens  paternels, ne  porteroient à 
leur  mari ,  outre  la  dot  qui  leur  étoit  donnée 
ou  qui  devoit  leur  revenir  ,  que  trois  robes 
&  quelques  meubles  de  peu  de  valeur; 
ne  voulant  pas  que  le  mariage  devînt  un 
trafic  &C  un  commerce  d'intérêt,  mais  qu'il 
fut  regardé  comme  une  fociété  honorable 
pour  donner  des  fiîiets  à  l'état,  pour  vivre 
enfemble  agréablement ,  pour  fe  témoigner 
une  confiance  &  une  tendrelTe  réciproques. 

Avant 
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M  Avant  Solon  il  n'ctoit  peint  libre  de  tcf- 
icr.  Les  biens  du  mourant  appartenoient 
toujours  aux  perfonnes  de  fa  famille  :  il  per- 
mit de  donner  tout  à  qui  on  voudroit  lorf- 
qu'on  fe  trouvoit  fans  cnfans  ,  préférant 
l'amitié  à  la  parente ,  le  choix  à  la  néccflite 
&  à  la  contrainte  ,  &  rendant  chacun  véri- 
tablement maître  de  fon  bien  par  la  liberté 
qu'il  lui  laifToit  d'en  difpofer  à  fon  gré.  If 
n'autorifa  pas  cependant  indifféremment 
toute  forte  de  donations;  il  n'approuva  que 
celles  qui  feroient  faites  librement  &  fans 
violence ,  fans  avoir  l'efprit  aliéné  ou  cor- 
rompu par  les  carefles  d'une  femme  ,  per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  aucune  différence  d'être 
féduit  ou  d'être  forcé  ;  il  mettoit  au  même 
rang  lafurprife  &  la  violence  ,  la  volupté  &c 
la  douleur ,  comme  des  moyens  qui  peuvent 
également  en  impofer  à  la  raifon  &  captiver 
la  liberté 

MjAfîn  de  mettre  en  vigueur  les  arts  ,  les 
métiers  ôi  les  manufaftures  ,  il  chargea 
l'Aréopage  du  foin  de  connoître  les  moyens 
dont  chacun  fe  fervoit  pour  fubfifter  ,  &  de 
punir  ceux  qui  menoient  une  vie  oifive ,  & 
déclara  qu'un  fils  ne  feroit  point  tenu  de 
Tome  VL  Q 
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nourrir  fon  père  dans  fa  vieilîefîe  s'il  ne  lui 
avoit  fait  apprendre  un  métier. 

>j  II  difpenloit  également  de  ce  devoir  les 
cnfans  nés  d'une  courtiianne  ;  car  il  elt  évi- 
dent ,  difoit  il  ,  que  celui  qui  méprife  la 
iainteté  &  l'honnêteté  du  mariage,  n'a  point 
eu  en  vue  la  tin  légitime  qu'il  fe  doit  pro- 
pofer ,  il  n'a  .fongé  qu'à  fatisfaire  fa  pafîion. 
Quel  droit  a-t-il  fur  la  reconnoiffance  de 
celui  qu'il  couvre ,  en  lui  donnant  le  jour  , 
d'un  opprobre  éternel. 

"Par  les  loix  de  Solon  il  étoitfévérement 
défendu  de  dire  du  mal  des  morts ,  parce 
que  la  religion  ordonne  de  tenir  les  morts 
pourfacrés  ,  la  juftice  exige  qu'on  épargne 
ceux  qui  ne  font  plus ,  &  la  politique  que  les 
haines  ne  foient  pas  éternelles. 

SORCIERS, 

comment  traités  &  punis  dans  Us  difflnns 
fiecles. 

Il  eil  bien  humiliant  pour  l'humanité  de 
voir  l'hiftoire  de  prefque  tous  les  peuples  5c 
de  tous  les  temps  fouillée  par  le  récit  des 
fuppUces  efFrayans  auxquels  la  crédulité  iî^ 
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plus  aveugle  a  fait  condamner  une  multitude 
innombrable  de  perionnes  accufces  de  for- 
cellerie.  L'amour  que  les  hommes  ont  tou- 
jours eu  pour  le  merveilleux  ,  peut  ieul 
rendre  vraifemblabics  les  excès  en  tout 
genre  que  l'ignorance  &  la  fupcrilltion  ont 
commis  pendant  une  longue  fuite  defiecles; 
mais  enfin  le  progrès  des  lumières  a  détruit 
les  préjuges  qui  taifoient  autrefoisbriiler  dcf 
imbéciles  ou  des  frippons  fous  le  nom  de 
forciers  ,  &;  l'on  ne  ie  rappelle  plus  aujoiir* 
d'hui  qu'avec  mépris  &  indignation  ces 
fcènes  ridicules  &  fanglantes. 

«Je. ne  doute  point,  dit  le  père  Malle- 
»  branche  ,  dans  ia  recherche  de  la  vérité  , 
»  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  de  véritables  for- 
w  ciers  ;  mais  c'eft  faire  trop  d'honneur  au 
"  diable  ,  que  d'adopter  comme  une  preuve 
»  de  fa  puiffance  toutes  les  hifroires  que  les 
»  démonographes  (e  font  plîi  à  railembler 
»  fur  ce  fujet.  Dans  les  lieux  oii  l'on  hrCiîe 
»  les  forciers  on  ne  volt  autre  chofe',  parce 
M  que  dans  les  lieux  où  on  les  condamne  au 
»  feu  on  croit  véritablement  qu'ils  font  for* 
»  ciers.  Qu'on  les  traite  comme  des  fous, 
M  on  verra  qu'avec  le  temps  ils  ce'TerOx^t 
t^  d'eue  forciers:  en  puniilant  ces  fortes  de 
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*>  gens,  on  fortifie  la  perfLiafion  commune' 
»  c'eft  autorifer  l'envie,  la  haine  &  la  malice 
»  des  méchans  à  fe  fervir  de  ce  prétexte 
»  pour  perfécuter  l'innocence  ». 

Ces  réflexions  ne  font  pas  déplacées  dans 
cet  article  :  les  faits  que  nous  allons  rap- 
porter en  prouveront  la  vérité.  Voici  ce 
qu'on  trouve  dans  le  3^  volume  des  chro- 
niques de  Monftrelet ,  que  nous  tranfcrirons 
dans  le  vieux  flyle  de  cet  auteur. 

«  En  cette  année  (  1459)  dit  Monftrelet, 
»  en  la  ville  d'Arras  ,  au  pays  d'Artois ,  ad- 
i>  vint  un  terrible  cas  &  pitoyable  que  l'en 
»  nommoit  vaudoiiie  ,  ne  fçais  pourquoi  ; 
»  mais  l'en  difoit  que  c'étoient  aucunes  gens, 
«>  hommes  &  femmes  ,  qui  de  nuit  fe  tranf- 
»  portoient, par  vertu  du  diable, des  places 
»  où  ils  étoient ,  t<.  foudainement  fetrou- 
»>  voient  en  aucuns  lieux  arrière  de  gens  es 

»  bois  ou  es   déferts ,  &  trou  voient 

»  illec  un  diable  en  forme  d'homme 

>>  &  ce  diable  leur  liioit  ou  difoit  fon  com- 
55  mandement  ,  &  comment  &  par  quelle 
»  manière  il  le  falloit  avrer  &  fervir  ;  puis 
»  faifoit  par  chacun  d'eux  baifer  fon  der- 
»  riere  ,  puis  il  bailloit  à  chacun  d'eux  un 
»  peu  d'argent ,  ôi  finalement  leur  adminif- 
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<»  troit  vin&  viande  dont  ils  ierepaiffoicnt, 
»  puis  tout-à-coup  chacun  prenoit  fa  cha- 
»  cune  ,  &  en  ce  point  s'eftaindoit  la  lu- 
w  miere  &  connoiflbient  l'un  l'autre  char- 
9>  nellement  ,  &  ce  fait ,  tout  foudainement 
^  fe  retrouvoit  chacun  en  fa  place  dont  ils 
»>  étoient  partis  premièrement  ;  pour  cette 
w  folie  furent  prins  &  emprifonnés  plufieur» 
»  notables  gens  de  la  ville  d'Arras  &  autres 
»  moindres  gens  ,  femmes  folieufes  &  au- 
Htres  ,  &  furent  tellement  gehénés  &  ii 
t>  terriblement  tourmentés  ,   que   les   uns 
»>  confeflerent  le  cas  &  outre  plus  avoue- 
w  rent  avoir  connu  en  leurs  aflemblées  piu- 
>>  fleurs   gens  notables  ,  prélats  ,  nobles  , 
♦»  gouverneurs  de  ville, &:  à  voire  tels  félon 
t^  commune  renomée  que  les  examinateurs 
>♦  &  les  juges  leur  nommoient  &  mettoient 

»  en  bouche &  les  aucuns  ainft 

•>  nommes  étoient  tantôt  après  prins  & 
»>  emprifonnés  ,  mis  à  la  torture  tant  &  û 
»>  longuement  que  confeffer  le  leur  conve- 

t>  noit &  furent ,  ceux  qui  étoient 

»  les  moindres  gens ,  exécutés  &  brûlés  in- 
»  humainement ,  aucuns  riches  &  puiffans 

»  fe  rachetèrent  par  argent plufieurs 

»  gens  de  bien  cognurçnt  afîez  que  cette 

Qiij 
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»  manière  d'accuiation  fût  une  cliofe  con- 
»  trouvée  par  mauvaifes  perfonnes  pour 
»  grefver,  détruire  &  déshonorer  plufieurs 
»  notables  &  riches  perfonnes  qu'ils  haïf- 
»  foient  de  vieille  haine  ». 

On  rcnouvella  les  mêmes  procédures 
dans  la  même  ville  Se  avec  les  mêmes  ini- 
quités environ  30  ans  après  ;  mais  le  par- 
lement de  Paris  rendit  juftice  aux  parties 
par  rabfolution  des  accufés  &  la  condam- 
îiation  des  juges. 

Des  exemples  ii  frappans  n'empêchèrent 
point  qu'on  ne  fût  encore  fort  crédule  en 
Frifcce  fur  l'article  des  forciers  dans  le  fiecle 
Suivant. 

Unforcier  nommé  Trois -Echelles,  qui  fut 
exécuté  à  ia  Grève  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  démons,  accufa  1200  perfonnes 
du  même  crime,  au  rapport  de  Mezerai , 
qui  trouve  le  nombre  de  1200  bien  fort, 
«  car  adjoute-til ,  un  auteur  le  rapporte 
»  ainl!  ,  &  je  ne  fçais  s'il  le  faut  croire  j 
i>  car  ceux  qui  fe  font  une  fois  rempli  l'ima- 
s»  gination  de  ces  creuies  &  noires  fantai- 
«►  fies,  croyent  que  tout  eft  plein  de  diables 
»»  ^  de  forciers  ».  Cet  auteur  que  Mezerai 
^éligne  efî  Bodin ,  cjiû  dans  le  quatrième 
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livre  de  fa  dcmonomaniedit  :  **  que  Trois- 
H  Echelles  fe  voyant  convaincu  de  plufieurs 
»  aâ:es  impofTibles  à  la  puifTance  humaine  , 
»  ne  pouvant  donner  raifon  apparente  de 
f>  ce  qu'il  failoit ,  confefla  à  la  fin  que  c'étoit 
»  à  l'aide  du   démon  ,    &  (iipplia,  le    roi 
»  (Charles  IX)  lui  pardonner  &  qu'il  en 
»  dcfcreroit  une  infinité.  Le  roi  lui  donna 
»>  grâce  ,  à  condition  de  révéler  les  compa- 
M  gnons  &  Tes  complices  ,ce  qu'il  fit  &  en 
»  nomma  un  grand  nombre  par  leur  nom 
»  &  furnom,a{rurant  les  avoir  vuaufabat.... 
»  il  ajoutoit  qu'ils  étoient  marqués  comme 
,»  de  la  patte  ou  pifte  d'un  lièvre  qui  étoit 
»  infenfible  ,   en  forte  qu'Js  ne  fentoient 
H  point  les  pointures  quand  on   les  perce 
»  jufques  aux  os  au  lieu  oîi  iû  cette  marque. 
»  Il  ajoute  encore  que  Trois- Echelles  dit  au 
»  roi  qu'il  y  avoit  en  France  plus  de  trois 
»  cens  mille  forciers, nombre  plus  étonnant 
»  que  celui  qui  épouventoit  fi  fort  Mezerai  ►>. 
Il  ell  évident  que  Trosi  Echelles  étoit 
lin  frippon  qui  par  le  nombre  des  coupables 
cherchoit  à  obtenir  une  grâce  dont  il  pro- 
fita mal,  car  étant  retpmbé  dans  ces  pra- 
tiques criminelles  ,  il  fut  puni  du  dernier 
fupplice.  On  ferma  les  yeux  fur  le  grand 

Qiv 
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nombre  des  coupables  qu'il  avoit  impliqué 
dans  cette  affaire.  Ce  que  Bodin  veut  faire 
pafTer  pour  une  indulgence  criminelle  , 
Quoique  ce  foit  une  preuve  qu'il  y  avoit  déjà 
dans  le  royaume  des  magiftrats  affez  fages 
pour  méprifer,  les  déclarations  d'un  pareil 
fcélérat. 

Sous  le  fucceffeur  de  Charles  IX  ,  on 
n'étoit  pas  moins  en  garde  contre  l'excefîive 
crédulité  fur  ce  point,  comme  il  paroît  par 
ce  récit  du  chirurgien  d'Henri  III  nommé 
Pigrey ,  témoin  oculaire  du  fait  qu'il  rap- 
porte, «  La  cour  du  parlement  de  Paris 
»  étant  dit-il  à  Tours  en]i  5  89,  nomma  MM. 
»  Leroi ,  Falaifeau ,  Renard  ,  médecins  du 
»roi,  &  moi , pour  voir  &  vifiter  quatorze 
»  perfonnes  tant  hommes  que  femmes  , 
5>  qui  étoient  appellantes  de  la  mort ,  pour 
»  être  accufées  de  forcellerie  ;  la  vifitation 
>>  fut  faite  par  nous  en  préfence  de  deux 

»  confeillers  de  ladite  cour je  ne  fçais 

V  pas  la  capacité  &  la  fidélité  de  ceux  qui 
»  avoient  rapporté, mais  nous  ne  trouvâmes 
»  rien  de  ce  qu'ils  difoient ,  entre  autres 
»  chofes  qu'il  y  avoit  certaines  places  fur 
»  eux  du  tout  infenfibles,  nous  les  vifitâmes 
»  fort  diligemment  ,  fans  rien  oublier  de 
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V  tout  ce  qui  y  cû  requis ,  les  faifant  dé- 
>♦  pouiller  tous  nuds.  Ils  furent  piqués  dans 
«  tous  les  endroits  &  montrèrent  avoir  le 
»  fentiment  fort  aigu.  Nous  ne  reconnûmes 
w  en  les  interrogeant  que  de  pauvres  gens 
wftupides  ;  notre  avis  fut  donc  qu'il  falloit 
**  leur  donner  plutôt  de  l'hellébore  pour 
j»  fe  purger  qu'aucune  peine  pour  les  punir, 
M  &  fur  notre  rapport  la  cour  les  renvoya 
»  abfous». 

Ces  hiftoires  ne  fe  font  renouvellées  que 
trop  fouvent  dans  les  fiecles  mcme  les  plus 
éclairés.  En  1 680 ,  la  Vigoureux  &  la  Voifin, 
qui  paflbient  pour  forcieres  ,  &  qui  en  effet 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  furent  convaincues 
d'empoifonnemens  &  d'autres  crimes  énor- 
mes ,  furent  brûlées  vives.  Un  grand  nombre 
des  perfonnes  de  la  première  diftindHon  fu- 
rent impliquéesdans  cette  affaire;  elles  nom- 
mèrent entr'autres  perfonnes  qui  avoient 
participé  à  leurs  myfleres  ,  la  ducheffe  de 
Bouillon  ,  la  comtefTe  de  Soiffons  &  le  duc 
de  Luxembourg.  La  première  pour  éviter 
d'être  arrêtée  pafTa  en  Flandres.  Le  duc  de 
Luxembourg  fut  envoyé  à  la  Baftille  &  peu 
de  temps  après  déclaré  innocent.  Aujour- 
d'hui qu'on  regarde  ôc  qu'on  traite  les  for- 
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ciers  comme  aes  frippons  ou  des  imbéciles  J 
il  s'en  rencontre  rarement. 

SORCIERS, 

pourfuivis  &  punis  fous  h  règne  des  fuccef~ 
feurs  de  Vemptreur  Julien* 

La  mémoire  de  Julien  étoit  odieufe  aux 
deux  empereurs  Valentinieri  &  Valens  fes 
fucceffeurs.  Une  fièvre  affez  violente  les 
ayant  failis  tous  deux  en  même  temps  dans 
les  premiers  jours  de  leur  règne  ,  ils  foup- 
çonnerent  les  amis  de  Julien  d'avoir  em- 
ployé contr'eux  quelques  maléfices.  CeSf 
foupçons  étoient  infpirés  &  fortifiés  par  les' 
favoris  de  la  nouvelle  cour  ,  qui  pouffèrent 
les  empereurs  à  ordonner  fur  ce  fujet  des 
informations  juridiques  dont  furent  chargés 
le  .quefteur  &  le  grand-maître  des  offices. 
Ce  dernier  étpit  un  homme  dur  &  cruel  t 
l'empereur  Valentinien  en  vOuloit  fur-tout 
au  philofophe  Maxime,  &  n'a  voit  pas  oublié 
les  mauvais  fervices  que  cet  ami  de  Julien 
lui  avoir  rendus.  Maxime  fut  donc  amené 
prifonnier  à  Conftantinople  ,  avec  Prifque  , 
autre  confident  &  ami  de  Julien.  Après  un 
i^évere  examen  il  fut  reconnu  innocent ,  & 
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renvoyé  dans  l'Epire  fa  patrie  ;  mais  le 
peuple  &  les  foldats  ctoient  déchaînés 
contre  Maxime  ;  il  fut  appliqué  à  la  torture  , 
&c  quoiqu'il  ne  fe  trouvât  pas  le  moindre 
indice  du  crime  qu'on  lui  imputoit  ,  on  le 
condamna  cependant  à  une  amende  conli- 
dérable. 

Comme  il  ne  faut  qu'une  accufation  de 
fortilege  &  de  magie  pour  en  faire  naître 
mille  autres  ,  on  attribua  bientôt  aux  magi- 
ciens les  effets  les  plus  naturels  ;  on  ne 
manqua  pas  de  trouver  beaucoup  de  cou- 
pables qu'on  faifoit  arrêter  Se  livrer  à  la 
torture  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  toujours 
avide  de  ces  cruels  fpe£lacles.  On  remarqua 
entr'autres  un  cocher  du  cirque  nommé 
Hilarin,  qui  fut  convaincu  d'avoir  envoyé 
le  plus  jeune  de  fes  fils  à  l'école  d'un  magi- 
cien pour  apprendre  le  fecret  de  vaincre  fes 
concurrens  en  arrêtant  la  vîteffe  de  leurs 
chevaux  ;  ce  malheureux  fut  condamr.c  à 
perdre  la  tête.  Il  s'étoit  réfugié  dans  une 
cglife  ,  croyant  que  cet  afyle  facré  feroit 
refpefté  par  les  bourreaux ,  mais  il  en  fut 
arraché  Se  conduit  au  fupplice, 
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condamne  à  mort  en  Angleurn  ;fon  dlfcouTS 
au  moment  defon  exécution. 

En  1751  (dit  un  hiftcrien  Anglois  )Ie 
peuple  de  Trincq ,  dans  le  comté  d'Hersford, 
renouvelia  jufqu'à  cinq  fois  les  fcénes  bar- 
bares &  ridicules  des  épreuves  du  feu  &  de 
l'eau  auquel  on  condamnoit  autrefois  les 
forciers. 

Voici  le  moyen  que  les  juges  employèrent 
pour  infpirer  au  peuple  une  jufte  horreur  da 
cette  abominable  coutume. 

Deux  malheureux  époux  âgés  de  70  ans,' 
foupçonnés  de  forcellerie  ,  furent  forcés  de 
fubir  répreuve  de  l'eau;  la  femme  mourut , 
&  le  mari  ne  furvécut  que  quelques  inflans 
à  fon  infortunée  compagne. 

Sur  le  champ  les  juges  firent  faire  un  pro- 
cès-verbal d'enquête  comme  d'un  meurtre 
prémédité  :  vingt-neuf  perfonnes  y  furent 
impliquées  ;  Thomas  Colley  ,  chef  de  l'é- 
meute ,  fut  pris  &  condamné  à  être  pendu. 

Arrivé  au  lieu  où  fe  devoit  faire  l'exécu- 
tion ,  le  miniflre  le  força  de  déclarer  à 
haute  voix  Us  vérital^les  fentimens  fur  fon 
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trime  &  fur  fa  condamnation.    On  a  re- 
cueilli (on  difcours. 

Ce  malheureux  avouoit  que  TivrefTe  feule 
l'avoit  rendu  coupable  ,  ainfi  que  quelques 
autres  infenfés  ,  de  cette  barbarie  digne  de 
toute  la  rigueur  des  loix. 

«  Je  ne  crois  point  ,  ajouta-t-il ,  aux  for- 
»♦  ciers  ni  à  la  forcellcrie  ,  &i  je  demande  à 
»  Dieu  qu'il  n'arrive  jamais  h  aucun  de  vous 
»  de  fe  croire  autorifé  par  l'erreur  que  j'ab- 
»  Jure  à  perfécuter  fon  femblable  ôc  à  fc 
»  jouer  de  fa  vie  ». 

S  OR  C  I  E  R  E 

punie  dans  les  colonies  j^ngloifes. 

Un  trait  bien  remarquable  des  premiers 
Anglois  qui  vinrent  s'établir  en  Amérique  , 
c'eft  que  malgré  leur  nombre  qui  auroit  pu 
facilement  eftVay er  les  fauvages ,  ils  aimèrent 
ïiiieux  acheter  d'eux  le  terrein  néceflaire  à 
leur  établiffement ,  que  de  violer  les  pre- 
miers principes  de  l'équité  naturelle  ,  en 
dépouillant  par  la  violence  les  légitimes 
poffefl'eurs  du  pays. 

Cependant  ces  Anglois  fi  équitables  en- 
'ssx%  les  étrangers  ,  fe  permireoi  bientôt 
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la  violence  &  rinjuftice  envers  leurs  pro« 
près  compatriotes.  Cette  troupe  de  fugi- 
tifs que  l'intolérance  avoit  châflcs  de  leur 
patrie ,  ne  fe  vit  pas  plutôt  paifible  dans 
fon  nouvel  ëtabliffement  ,  qu'elle  fe  livra 
elle-même  à  toute  la  chaleur  du  faux  zèle: 
en  ceffant  d'être  perfécutée  elle  perfécuta.à 
fon  tour  :  les  quakers,  les  anabatifles,  & 
toutes  les  ft^ies  différentes  de  la  fienne 
furent  pourfuivis  avec  la  d  erniere  cruauté. 

Si  ces  faits  n'étoient  pas  atteftés  par  des 
aftes  publics, on  auroit peine  à  croire  qu'on 
ait  fait  chez  une  nation  éclairée  des  procé- 
dures aufll  abfurdes  &  auflî  cruelles  contre 
de  prétendus  forciers. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  relation 
intitulée:  «  Procès  de  la  nommée  Suzanne 
>»  Martin  ,  de  la  ville  de  Salem ,  accufée  Sc 
»  convaincue  de  fortilege. 

»  Le  Juge.  Etes-vous  forciere  ?  Vaccufie, 
»-Non.  Le  juge.  Expliquez-moi  donc  d'où 
»  viennent  les  plaintes  du  peuple  ?  Vaccu- 
^ijéc.  Je  n'en  fçais  rien.  Le  juge.  Mais  d'où 
>»  penfez-vpus  qu'elles  viennent  ?  Vacc.  Je 
>>  ne  veux  point  exercer  là-defTus  mon  ju- 
M  gement.  Le  juge.  Ne  croyez-voiis  pas  que 
>>  ceux  qui  fe  plaignent   font  enforcelés  ? 
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♦»  Vaccufce.  Non ,  je  n'en  crois  rien.  Lejugt, 
»  Dites  ce  que  vous  en  peniez  ?  Vacc.  Non, 
«mes  penlces  font  à  moi  auiTi  longtemps 
»  qu'elles  demeurent  en  mol-même  ,  mais 
»  loffqu'elles   font  dehors  elles  appartien- 

»  nent  aux  autres Le  /uge.  Mais  on 

»  vous  accufe  d'avoii  apparu  ,  6c  c'efî  pour 
»  le  même  crime  que  d'autres  ont  été  con- 
»  damnes.  Laccuja.  Je  ne  puis  empêcher 
»  ce  qu'on  d:t  ni  ce  qu'on  fait  ;  au  refte  il 
•»  peut  arriver  cependant  que  celui  qui  prit 
»  autrefois  la  fij^ure  de  Samuel  apparoifle 
»  fous  une  autre  forme  ». 

Quoique  cette  infortunée  n'eût  riea 
avoué,  elle  ne  lailTa  pas  cependant  d'être 
condamnée  à  mort  comme  lorciere. 

La  veille  de  l'exécution  elle  adrefla  à  fes 
juges  abfurdes  &:  barbares  un  mémoire  fort 
touchant  :  comme  il  eft  court  nous  allons 
le  tranicrire  ici. 

♦<  Votre  humble  &  malheureufe  fuppliante 
»>  n'ayant  aucun  crime  à  fe  reprocher  ,  ôc 
»  voyant  les  baffes  fubtilltés  de  fes  accufa- 
»  teurs  ,  ne  peut  juger  que  favorablement 
»  de  ceux  qui  le  trouvent  dans  le  cas  dont 
t»  elle  gémit  pour  elle-même. ...  le  ciel  con- 
1»'  naît  mon  innocence ,  elle  fera  connue  de 
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»  même  au  grand  jour  à  la  face  des  hommes- 
*)  &  des  anges.  Je  ne  vous  demande  point  la 
»  vie  ,  mais  je  fouhaite  ,  &  Dieu  connoît 
»  mes  intentions,  qu'on  mette  ûnhVeffuhon 
»  du  fang  innocent.  Quoique  je  fois  per- 
»  fuadée  que  vous  employez  tous  vos  ef- 
w  forts  à  découvrir  la  vérité  ,  cependant  le 
»»  témoignage  de  ma  propre  confciencem'af- 
»  fure  que  vous  êtes  dans  la  plus  trifle  de 
»  toutes  les  erreurs.  Je  vous  fupplie  donc 
»  d'examiner  de  plus  près  quelques-uns  des 
»  malheureux  affligés, qui  par  la  foiblefle  de 
»  leur  efprit  fe  font  reconnus  coupables. 
»  Vous  verrez  qu'ils  vous  trompent  en  fe 
»  trompant  eux  •*  mêmes  ,  je  fuis  fûre  du 
>♦  moins  qu'on  le  verra  dans  ce  monde  où 
»  vous  m'allez  faire  pafler ,  &  que  tôt  ou 
»  tard  il  fe  fera  un  grand  changement  dans 
»>  vos  idées.  Je  ne  puis  avouer  un  crime 
>»  dont  je  fuis  innocente.  Je  fçais  qu'on  m'ac- 
»  cufe  injuftement ,  &  j'en  conclus  qu'on 
»  ne  fait  pas  moins  d'injuftice  aux  autres. 
»  Dieu  m'efî:  témoin  que  je  n'entends  rien 
»  aux  fortileges  :  comment  pourrois-je  men- 
»  tir  à  Dieu  même ,  &  livrer  volontaire- 
»  ment  mon  ame  à  fa  vengeance  éternelle  «  } 
Cette  infortunée   conduite  au  lieu  du 

fnpplice  , 
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îupplicc ,  dit  adieu  à  fon  mari ,  à  fes  en- 
fans  ,  &c  ne  caiifa  pas  moins  d'admiration 
que  d'attendriffement  par  fon  courage  ôc  fa 
patience. 

Ses  juftes  remontrances  ne  purent  calmer 
le  vertige  qui  s'étoit  empare  du  peuple  :  on  fît 
mourir  fans  pitié  des  enfans  de  lo  i\  1 1  ans  ; 
&  l'on  dcpouilloit  les  filles  &:  les  femmes 
pour  chercher  fur  leurs  corps  des  traces  de 
leurs  fortileges.  Les  taches  fcorbutiques 
auxquelles  les  vieillards  font  fujets  paffoient 
pour  des  marques  que  le  démon  avoit  im- 
primées fur  leur  chair. 

Quelques  femmes  greffes ,  dans  l'horreur 
des  tourmens  ,  furent  obligées  d'avouer 
qu'elles  étoient  enceintes  du  diable  :  la 
rage  des  accufateurs  ne  pouvoit  être  raffa- 
fiée.  Laffés  de  toutes  ces  exécutions  fan- 
glantes ,  les  juges  réfutèrent  enfin  leur  mi- 
niflere  ;  maïs  on  les  accufa  à  leur  tour  ,  ÔC 
ils  n'échappèrent  à  la  fureur  d'une  populace 
infenfée  qu'en  quittant  la  colonie. 

SPENCER.  {Procès  de) 

Hugues  Spencer  ,  favori  d'Edouard  II,' 
toi  d'Angleterre ,  par  fa  hauteur  &  par  fes 


l'^r  SP-E  N  C  E  ft .  " 

difïipations  excefîives  fut  la  caufe  de  la  ruine 
de  fon  maître.  Révoltés  contre  un  favori 
qui  abufoit  ouvertement  de  fon  crédit ,  les 
grands  du  royaume  fe  liguèrent   pour   le 
perdre.  D'abord  ils  firent  porter  au  roi ,  par 
le  comte  de  Lancafter,  fon  proche  parent  ,' 
les  plaintes  de  la  noblefle  6c  du  peuple  , 
mais  ils  ne  furent  point  écoutés.  Quelques 
évêques  par  qui  ils  avoient  fait  demander 
le  banniffement  d(is  Spencer  père  &  fils, 
n'ayant  pas  été  mieux  reçus ,  ils  entrèrent 
dans  Londres  les  armes  à  la  main  ,  &  for- 
cèrent le  roi  de  bannir  fon  favori  &  de  leur 
donner  des  lettres  d'abolition;  mais  Spencer 
revint  bientôt  après  ,  ne  refpirant  que  ven- 
geance. Il  Içut  d'abord  perfuader  à  Edouard 
que  les  grands  vouloient  le  dépouiller  de  fon 
royaume ,  &  l'engagea  à  faire  arrêter  &  à 
condamner  à  mort   vingt  -  deux  des    plus 
puiffans.    Cette    exécution    ex*cita   contre 
Spencer  une  haine  umverfelle  :  la  reine  ne 
pouvant  plus  fupporter  fon  infolence  ,  vint 
avec  fon  fils  &  le  comte  de  Kent  demander 
du  fecours  à  Charles-le-Bel  ,roi  de  France  , 
fon  frère  ;  mais  Spencer  fçut  éviter  cet 
orage ,  &  fit  fi  bien  que  Charles  renvoya 
la  reine  fans  vouloir  lui    donner  aucun 
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-fecours.  Alors  elle  pafTa  en  Hainaiit  ,  oîi 
Jean  ,  frère  du  comte  de  cetie  province,  lui 
promit  de  la  fervir.  En  effet  ,  à  la  iCte  de 
la  noblefl'e  du  Hainaut  &  de  ce  qu'il  pût  ra- 
mafler  de  troupes  en  Angleterre,  il  afTiégea 
Brifîol ,  où  le  roi  étoit  retiré  avec  Spencer, 
La  ville  s'érant  rendue,  le  père  de  Spencer, 
âgé  de  90  ans  ,  fut  pris  &  mené  à  la  reine  ; 
on  lui  fît  (en  procès,  &z  il  fut  condam.né  à 
être  décapité  &:  attaché  à  un  gibet ,  ce  qui 
fut  exécuté  auffi-tôt'.  Le  roi  &  Spencer  fon 
favor: ,  qui  s'étoient  fauves  à  la  faveur  de 
la  nuit ,  furent  pris  par  Herri  de  Beaumont. 
L'infortuné  monarque  fut  enfermé  par  ordre 
de  la  femme  dans  le  château  de  Berche  ,  & 
fon  fils  Edouard  III  couronné  à  fa  place. 

Spencer  fut  mis  fous  la  garde  du  maréchal 
Thomas  Wage  ,  qui  le  força  de  fuivre  l'ar- 
mée  garotté  fur  un  mauvais  cheval ,  ayant 
devant  lui  deux  trompettes  qui  appellcient 
le  peuple  pour  lui  montrer  le  malheureux 
favori  dans  cet  équipage  ridicule.  Arwvé  à 
Herefort  on  lui  fit  fon  procès  ,  &  il  fut 
condamné  à  mort.  On  le  traîna  d'abord 
dans  toute  la  ville  avec  des  trompettes  ; 
étant  arrivé  au  lieu  de  l'exécution  on  le  lia 
à  une  échelle  :  on  iui  coupa  d'abord  les 
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parties,  on  lui  arracha  enfuite  le  cœur  qu*orl 
jetta  dans  le  feu  ;  on  lui  coupa  enfin  la 
tête  Si.  le  corps  en  quatre  quartiers.  Sa  tête 
fut  envoyée  à  Londres ,  &  les  quatre  quar- 
tiers de  ion  corps  furent  expofés  dans  quatre 
principales  villes  d'Angleterre. 

STAFFORD,(le  vicomte  de  ) 

N,  Colcman  &  plufxurs  autres  particuliers 
accufis  de  haute  trahifon  ,  condamnés  à 
mon  &  exécutés  a  Londres, 

Le  procès  qui  fut  fait  fous  le  règne  de 
Charles  II  à  Toccadon  de  la  fameufe  conf- 
piration  ,  fauffement  attribuée  aux  catho- 
liques, eft  un  des  plus  importans  qui  aient 
été  jugés  en  Angleterre  dans  le  dernier 
fiecle.  Je  vais  en  rapporter  les  principales 
circonftances  ,  d'après  un  des  meilleurs 
hiftoriens  de  l'Angleterre. 

Un  chymifte  nommé  Kerby  (  dit  M.  Hume) 
s'approcha  du  roi  pendant  que  ce  prince 
ctoit  à  la  promenade  dans  le  parc.  Sire  ^  lui 
dit  ce  particulier  ,  teni7;^vous  foigneufement 
au  milieu  de  ceux  qui  vous  accompagnent  ^ 
votre  vie  e(l  en  danger  par  des  armes  à  feu  ,  & 
vous  pouve:^  être  tué  dans  cette  promenade.  Aux 
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tjueftions  qu'on  ne  manqua  point  de  lui 
faire  fur  cet  étrange  dilcours  ,  il  repondit, 
^ue  deux  hommes  nommés  Grève  &  Puquevin  , 
s*écoient  engagés  à  mer  le  roi  y  &  le  chevalier 
Georges  f^akeman  à  Cempoifonner.  Celte  in-, 
formation  ,  ajoutoit-il  ,  lui  étoit  venue  du  doc- 
teur Tongue,  quil  ameneroiiàfa  majejli  ^ih 
en  obtenait  la  permijjion, 

Tongue  étoit  un  miniftre  Anglican  jj 
homme  adif ,  inquiet  ,  rempli  de  projets 
&  dépourvu  de  jugement  ;  il  apporta  au  roi 
des  papiers  qui  contenoient  le  détail  d'une 
confpiration  en  quarante-trois  articles.  Char- 
les n'ayant  pas  le  temps  de  les  lire  les  remit 
à  fon  grand  tréforier. 

»  Tongue  déclara  d'abord  que  ces  écrits 
n'étoient  pas  de  fa  main  ,  qu'ils  avoient  été 
jettes  fccrettement  fous  fa  porte  ,  qu'il  en 
foupçonnoit  l'auteur ,  quoique  fans  aucune 
certitude, 

y*  La  nouvelle  information  ,  comme  la 
première  ,  chargeolt  Grève  6:  Picquevin  de 
l'intention  de  tuer  le  roi  ,  &  Tongue  pré- 
tendit même  qu'ils  dévoient  fe  rendre  un 
jour  à  Windfor  pour  exécuter  leur  horrible 
projet.  On  donna  des  ordres  pour  les  arrê- 
ter dés  qu'ils  y  paroîtroisnt, 
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»  Tongue  déclara  enfuite  au  grand  tréfo- 
rier,  qu'un  paquet  de  lettres  écrites  par  des 
religieux  touchant  la  confpiration  ,  devoit 
être  mis  la  nuit  fiiivante  à  la  porte  de  Wind- 
for  &  adreffé  au  père  Bedingfîeld  ,  confef- 
feur  da  dac  d'Yorck.  Le  roi  que  Damby 
informa  de  cet  avis ,  répondit  que  depuis 
quelques  heures  le  paquet  avoit  été  remis 
au  duc  par  fon  confeiTcur  ,  qui  en  le  ren- 
dant avoit  ajouté  qu'ils  foupçonnoit  queir 
que  noir  deffein. 

»  Le  roi  n'nuroit  fait  faire  aucunes  re- 
cherches co.iîre  les  auteurs  de  la  prétendue 
confpi ration  ,  ii  le  duc  d'Yorck  ne  l'eût  dé- 
terrniné  à  approfondir  les  différentes  accu- 
farions  qu'on  avoit  faites  contre  plufieurs 
perfonnes  :  on  chercha  Kerby  &  Tongue,  &C 
l'on  trouva  qu'ils  vi voient  dans  une  liaifon 
très  étroite  avec  Titus  Oates. 

»  Ce  délateur  d'un  complot  affreux,  étoit 
lui-même  le  plus  infâme  de  tous  les  hom- 
mes. Il  étoit  fils  d'un  miniflre  anabaptifle , 
chapelain  du  colonel  Pride  ;  mais  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'églife  Anglicane  ,  il  avoit 
été  pourvu  d'un  petit  bénéfice  par  le  duc 
de  Norfolk.  Accufé  de  parjure  ,  fon  adreffe 
h  fauva  de  la  juftice  :  il  devint  enfuite  au- 
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môiîier  d'un  vaifl'eau  dont  il  fc  Cit  chaffèr 
pour  des  excès  honteux.  Sa  reiîburcc  fut 
d'embralTer  la  religion  romaine  ;  mais  il  Te 
vanta  dans  la  fuite  de  n'avoir  feint  cette 
converfion  que  pour  fc  procurer  Icviivjyecs 
de  pénétrer  les  fecrets  des  catholiques  &C  de 
les  trahir.  Il  fut  envoyé  au  collège  de  Saint- 
Omer ,  &  quoiqu'il  fut  âgé  de  plus  de  trente 
ans ,  il  y  pafTa  quelque  temps  au  nombre 
des  écoliers.  On  le  chargea  d'une  commlf- 
iion  pour  l'Efpagne ,  d'où  il  revint  encore 
au  collège  de  Saint- Orner;  quelque  temps 
après  fon  retour  il  fut  chaffé  de  c^  collège. 
Il  eft  affez  vraifemblable  que  ce  fut  le  reffen- 
timent  de  cette  injure  qui  le  porta ,  de  con- 
cert avec  le  dofteur  Tongue  ,  à  forger 
l'horrible  plan  de  confpiration  dont  il  accufa 
les  catholiques. 

»  Toute  fon  effronterie  (  dit  M.  Hume  ) 
n'empêcha  pas  qu'en  paroiiTant  devant  le 
confeil  il  ne  fe  trahît  d'une  manière  qui 
devoit  faire  perdre  toute  forte  dé" confiance 
au  récit  le  mieux  lié ,  dès  qu'il  étoit  fondé 
fur  un  pareil  témoignage.  Dans  fon  voyage 
d'Efpagne  il  avoit ,  difoit-fl ,  été  conduit  de- 
vant le  prince  dom  Juan  ,qni  lui  avoit  fourni 
de  puiffans  fecours  pour  faciliter  l'exécutioa 
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du  complot  des  catholiques.  Charles  lui 
demanda  quella  forte  d'homme  étoit  dom 
Juan  ?  il  répondit  que  c'ëtoit  un  grand 
homme  maigre  :  ce  qui  n'étoit  pas  vrai , 
comme  le  roi  le  fçavoit  par  fes  propres 
yeux.  Il  fe  trompa  également  fur  plufieurs 
autres  circonftances  importantes. 

»  Malgré  les  inconféquences  &  les  contra- 
didions  d'Oates,fon  témoignage  parut  d'un 
grand  poids  ,  &  bientôt  la  confpiration  fut 
le  fujet  de  tous  les  difcours  &  l'objet  de  la 
terreur  publique.  La  violente  animolité  que 
le  peuple  nourriffoit  depuis  iî  longtemps 
contre  les  catholiques  ,  leur  fît  adopter  avec 
joie  les  plus  groffieres  abfurdités  qui  ten- 
doient  à  les  noircir,  &  plus  chaque  circonf- 
tance  fembloit  odieufe,plus  elle s'accordoif 
avec  la  terrible  idée  qu'on  fe  faifoit  des  au- 
teurs de  la  prétendue  confpiration.  Damby 
ayant  intérêt  de  nuire  au  parti  oppofé  à 
l'intérêt  de  la  France  &  des  catholiques,  ne 
manqua  point  d'adopter  les  rapports   qui 
pouvoient  leur  être  funefles.  Ce  fut  en  effet 
lui  qui  dans  Tordre  pour  arrêter  Coleman  , 
£t  inférer  qu'on  ne  manquât  pas  de  faifir  {ts 
papiers.  Damby  fçavoit  que  Coleman  étoit 
%xï  correfpondance  avec  le  nonce  du  pape  à 
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Bruxelles  ,  &  pluficurs  autres  cathollc;ues 
étrangers,  &  qu'il  lui  échappoit  fouvcnt 
dans  fes  lettres  &  dans  fes  difcours  des  cx- 
prcfiîons  violentes  &  indifcrcttes.  Tous  les 
papiers  de  fa  correfpondance  pendant  les 
années  1674,  1675  &  partie  de  1676, 
furent  enlevés.  Dans  une  lettre  qu'il  écri- 
voit  ^  un  de  fes  confrères  ,  il  lui  marquoit  : 

«  Nons  avons  entre  les  mains  un  grand 
»  ouvrage  ;  il  n'efl  pas  queftion  de  moins 
M  que  la  converfion  de  trois  royaumes  ,  & 
»  peut  être  par  ce  moyen  de  l'entière  ruine 
»  d'une  héréfie  peftilentielle  qui  a  dominé 
»  longtemps  dans  le  nord  ;  il  n'y  a  jamais  eu 
»  plus  d'efpérance  d'un  fuccès  heureux  de- 
»  puis  la  mort  de  la  reine  Marie.  Dieu  nous 
»  a  donné  un  prince  (  en  parlant  du  duc 
»  d'Yorck  dont  il  étoit  fecrctaire  )  qui  eft 
n  devenu ,  je  puis  dire  ,  miracuieufement 
»  très-zélé  pour  fervir  d'inftrument  à  ce 
»  glorieux  ouvrage.  Mais  étant  bien  fur 
»  aufli  de  trouver  de  grandes  oppofitions  ,  il 
»  eft  important  pour  nous  de  nous  procurer 
»  autant  de  fecours  qu'ils  nous  fera  pofîibie. 

Dans  une  autre  lettre  Coleman  écrivoit  : 
«  J'ai  peine  à  me  figurer  que  je  veille  &  que 
»  je  vois  des  objets  réels ,  quand  je  confi» 
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»  dere  qu'un  prince  dans  le  fiecle  oîi  nous 
»  vivons  eu.  capable  d'un  tel  degré  de  zèle 
»  &  de  piété  ,  qu'il  ne  met  rien  en  compa- 
w  raifon  de  la  gloire  de  Dieu ,  du  falut  de 
»  {on  ame  ,  &  de  la  converfion  de  notre 
»  pauvre  royaume  » 

La  publication  de  ces  lettres  augmenta 
les  allarmes  de  la  nation  :  on  crut  y  voir  des 
preuves  évidentes  de  la  confpiration  :  ce- 
pendant les  lettres  de  Coleman  ne  conte- 
noient  que  des  vœux  vagues  &  rien  de 
précis  ;  on  n'y  trouvoit  en  effet  aucune 
trace  des  projets  qui  avoient  été  l'objet  des 
délations  des  ennemis  des  catholiques.  Mais 
ces  réflexions  naturelles  étoient  incapables 
d'affoiblir  la  prévention  générale  qui  étoit 
fondée  fur  la  dépolition  d'Oates. 

La  mort  tragique  &  imprévue  du  cheva- 
lier Godefrey  mit  le  comble  au  délire  delà 
nation.  Ce  magiftrat  ayant  été  trouvé  mort 
dans  une  foffe  à  Prime-Roie-Hill ,  on  crut 
reconnoitre  qu'il  avoit  été  étranglé. 

Le  juge  de  paix  qui  fit  la  vilite  du  ca- 
davre étoit  celui  qui  avoit  reçu  les  dépo- 
fitions  de  Tongue  &  d'Oates.  Il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  faire  foupçonner  les 
jcatholiques  d'avoir  commis  cet  afTafîinat, 
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L'allarme  fe  répandit  avec  une  rapidité 
incroyable  :  royaliftcs,  républicains  ,  angli- 
cans ,  fedaires  ,  courtifans  ,  tous  les  partis 
concoururent  à  rillufion.  Londres  fut  en 
proie  aux  craintes  les  plus  vives  ;  les  chaînes 
furent  tendues  &  les  palifTades  drefiées. 

On  n'épargna  rien  pour  augmenter  cette 
frénéfie.  L'expofition  du  corps  de  Gode- 
frey ,  fa  pompe  funèbre  ,  les  exhortations 
des  miniftres  achevèrent  d'enflammer  les 
imaginations  déjà  échauffées. 

Le  parlement  ayant  été  informé  de  la 
dépofition  d'Oates ,  ne  douta  pas  un  moment 
de  la  réalité  de  la  confpiration.  Les  lords 
Stafford  ,  Powis  ,  Arundel ,  Peters  &  Bel- 
lafis  furent  envoyés  à  la  tour  comme  cou- 
pables de  crime  de  haute  trahifon  :  l'ardeur 
fut  fi  vive  dans  les  deux  chambres  ,  'qu'elles 
s'affemblerent  chaque  jour  le  matin  & 
l'après-midi. 

Le  délateur  Oàtes  qu'on  auroit  dû  re- 
garder comme  un  infâme  fut  fêté  par  la 
nation  &  recommandé  par  le  parlement  au 
roi ,  qui  récompenfa  fon  zèle  de  la  manière 
la  plus  éclatante. 

Ces  faveurs  firent  bientôt  édore  de 
nouveaux  témoins,  Guillaume  Bedloé  ^per* 
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fonnage  plus  infâme  encore  ,  s'il  eft  poflîblé 
qu'Oates  ,fut  le  premier  qui  parut  après  lui 
fur  la  kéne.  Cet  homme  étoit  de  la  plus 
bafTe  extraftion  ;  il  avoit  parcouru  toute 
l'Europe  fous  des  noms  &  fous  des  titres 
empruntés ,  fe  faifant  pafler  fouvent  pour 
un  feigneur  d'un  rang  diftingué  ,  &  trom- 
pant par  une  variété  de  fables  ôi  d'impof- 
tures  ceux  qui  ne  le  connoiffoient  pas.  Lorf- 
qu'il  parut  devant  le  confeil^,  il  ne  parla 
d'abord  que  du  meurtre  de  Godefrey; 
enfuite  il  chargea  les  lords  StafFord  ,  Powis, 
Peters  ,  Beliafis  ,  Colemand  ,  Iveland. 

Le  roi  qui  ne  faifoit  pas  difficulté  de  jetter 
dans  l'occafion  le  plus  grand  ridicule  fur  le. 
complot  &  fur  ceux  qui  le  croyoient  réel , 
n'en  jugea  pas  moins  néceffaire  d'adopter 
l'opinion  du  peuple  devant  les  deux  cham- 
bres ;  on  introduifit  un  nouveau  bill ,  où  la 
religion  catholique  fut  traitée  d'idolâtrie, 
&  tous  les  membres  qui  firent  difficulté  de 
le  recevoir  furent  exclus  des  deux  chambres. 
Ce  bill  paffa  fans  oppofition  dansla  chambre 
baffe,  mais  dans  celle  des  pairs  il  donna  lieu 
aux  débats  les  plus  vifs.  Au  milieu  de  ces 
débats  on  entendit  un  noble  pair  s'écrier 
avec  fureur  ;  —  «  Je  defirerois  qu'il  ne  reftâl 
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fe  pas  nn  homme  ni  une  femme  papifte  ,  pas 
>»  un  chien  papille  ni  une  chienne,  pas  un 
»  chat  paj)ille,  pour  fauter  &  miauler  autour 
»  du  roi  >». 

Cet  étrange  difcours  (dit  Thiftorien  An- 
glois  que  nous  avons  cité  )  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  applautMfTemens  ;  les  délateurs 
&  les  témoins  encouragés  par  cette  fureur 
générale  ,  eurent  l'audace  de  nommer  la 
reine  elle-même  &  de  l'accufer  d'être  com- 
plice du  complot  qui  menaçoit  la  vie  du 
roi.  Cette  accufation  odieufe  fut  appuyée 
par  une  adrefle  des  communes  ;  mais  les 
pairs  refufercnt  abfolument  d'approuver 
une  délation  aufll  faufle. 

On  fçait  que  Charles  II  aimoit  très-foi- 
blement  fon  époufe  ;  on  crut  que,  voyant 
fon  frère  û  détefté ,  il  pou^4oit  contrafter 
une  nouvelle  union  qui  pût  calmer  l'inquié- 
tude de  fon  peuple. 

Cependant  ni  l'inconftance  ni  l'intérêt 
de  fa  fureté  perfonnelIe*ne  purent  faire  ou- 
blier à  Charles  ce  qu'il  devoit  à  l'innocence 
outragée  :  «  ils  s'imaginent,  dit  ce  monarque, 
»  que  mes  defirs  font  fort  ardens  pour  un 
»  nouveau  mariage  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
>}  plus  capable  de  voir  maltraiter  une  femme 
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»  innocente  ».  Ce  prince  ordonna  en  effet 
qu'Oates  fût  étroitement  gardé  ,  que  fes  pa- 
piers fuffent  failis  &  qu'il  ne  lui  fiit  plus 
permis  de  voir  perlbnne  ;  alors  cet  auda- 
cieux délateur  fupplia  le  parlement  de  rom- 
pre fes  fers ,  ce  qu'il  fît  &  la  liberté  lui  fut 
rendue. 

Pendant  ce  temps  on  inftruifoit  le  procès 
desaccufés  avec  une  ardeur  que  le  fanatifme 
peut  feul  infpirer.  Coleman  ouvrit  la  fcène. 
On  lui  montra  fes  lettres  ;  il  avoua  qu'elles 
contenoient  des  exprefîions  indifcretes , 
mais  il  foutint  qu'elles  ne  renfermoient  au- 
cune preuve  du  crime  dont  on  l'accufoit. 
Oates  &  Bedloé  jurèrent  qu'il  avoit  confenti 
à  la  mort  du  roi  par  le  poifon  ,  les  armes  à 
feu  ou  le  poignard.  Ils  prétendoient  même 
■qu'il  avoit  a\^ncé  une  guinée  de  fa  propre 
bourfe  pour  hâter  cette  abominable  exécu- 
tion. Toutes  ces  idées  extravagantes  réu- 
-nies  aux  expreffions  des  lettres  ,  firent  con- 
damner Coleman  àlnort.  Il  reçut  fa  fentence 
avec  courage  ,  elle  fut  promptement  exécu- 
tée ,  &  il  fouffrit  la  mort  avec  beaucoup  de 
fermeté  &de  réfignation,per{ifl:ant  jufqu'au 
.dernier  foupir  à  protei^er  de  fon  innocence. 

Après  le  fupplice  de  Coleman  ,  Oates 
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déclara  qu'il  avoit  vu  remettre  à  Stafford 
par  le  pcre  Senvick  une  commifîîon  par  la- 
quelle il  étoit  conflitué  trcforier  de  l'armce 
des  catholiques  ,  qui  devoit  ctre  levée  pour 
fubjuguer  rAngleterre. 

Diigdale  dépofa  qu'à  Tuxal  ,tert-e  du  lor4 
Afton  ,  le  vicomte  de  Stafford  avoir  voulii 
l'engager  dans  un  complot  de  tuer  le  roi, 
&  lui  avoit  promis  pour  cette  adion  une 
recompenfe  de  500  livres  fterling. 

Stafford  après  avoir  prouvé  par  des  té- 
moignages irréprochables  la  fauffeté  des 
dépofitionsîjfaites  contre  lui  ,  «  repréfenta 
»  que  pendant  une  courfe  de  quarante  ans 
vt  depuis  le  commencement  des  guerres  ci- 
«  viles  ,  au  milieu  d'une  multitude  de  dan-' 
»  gers  ,  d'embarras  &  de  pertes ,  n'ayant 
»  jamais  ceffc  d'être  fîdele  à  l'honneur  ,  il 
»  n'étoit  pas  croyable  que  dans  fa  vieilleffe, 
»  jouiffant  d'une  fortune  aifée  ,  affoibli  par 
»  fes  infirmités,  il  eût  démenti  le  cours  de 
w  fa  vie  pour  s'engager  dans  une  conjuration 
M  défefpérée  contre  fon  fouverain  ,  dont  il 
♦♦  n'avoit  jamais  reçu  que  des  bienfaits  8c 
>♦  des  grâces. 

»ï  II  fit  cnfuite  remarquer  l'infamie  des 
H  témoins  ,  les  contradiâions  &  les  abfur- 
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»  dites  de  leurs  dépofitions,  &  l'extrême  m* 
»  digence  dans  laquelle  ils  avoient  toujours 
H  vécu  ,  quoiqu'engagés  dans  une  confpi- 
»  ration  d'une  il  grande  importance.  Il  re- 
»nouvella  enfin  les  protellations  d'inno- 
t>  cence  avec  un  air  de  fimplicité  bien 
»  capable  de  déterminer  fes  juges  en  fa 
h  faveur  »>. 

Cependant  l'infortuné  Stafford,  après  fix 
jours  d'audience  folemnelle,  fut  condamné 
à  mort.  En  apprenant  ce  jugement ,  le  mal- 
heureux vicomte  s'écria  :  que  le  ciel  foie 
loué  /....  Lorfque  le  grand  StuaU  lui  dit  que 
les  pairs  intercéderoient  en  fa  faveur  auprès 
du  roi  pour  lui  faire  remettre  la  plus  cruelle 
&  la  plus  ignominieufe  partie  de  fa  fentence, 
qui  étoit  d'être  pendu  &  mis  en  quartiers; 
il  fondit  en  larmes, &  répondit  «qu'il  étoit 
5>  touché  jufqu'à  ce  point  de  foibleffe  par  le 
»  fentiment  de  leur  bonté  ,  &  non  par  la 
»  crainte  du  fort  qu'il  alloit  fubir  ♦>. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
fentence  &  l'exécution  ,  on  fit  ,  dit  M. 
Hume  ,  mille  efforts  pour  ébranler  la  conf- 
tance  de  l'infirme  &  malheureux  vieillard  , 
&  pour  lui  arracher  l'aveu  de  fa  prétendue 
trahifon.  On  répandit  même  le  bruit  qu'il 

avoit 
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ûvoit  tout  confcflc.  Les  chets  du  conn>lot 
triomphèrent  de  cette  iuppofition  ;  mais 
Stafford  rappelle  devnnt  les  pairs ,  fit  (euie- 
ment  l'aveu  de  plufieurs  plans  aue  lui-même 
ou  d'autres  avount  forn.c  peur  obtenir  une 
tolérance  en  faveur  des  catholiques  ,  ou  du 
moins  quelque  changement  dans  les  loix 
pénales  ,  &c  c'etoit ,  dit  il ,  la  îeule  trahifon 
qu'il  eut  à  le  reprocher. 

H  II  employa  ,  ajoute  le  même  hiflorien  , 
les  courts  momens  qui  lui  reOoienr  à  fe 
préparer  au  dernier  paflage  avec  Tintrépidité 
qui  convenoit  à  l'élévation  de  ion  rang  6c 
de  fa  naiflance  ,  &  qui  éfoir  le  réfultat  natu- 
rel d'une  longue  vie  paffée  dans  l'honneur 
&  dans  l  innocence.  Son  ame  parut  même 
tirer  une  nouvelle  force  de  îa  violence  qui 
l'opprimoit.  En  partant  pour  le  lieu  de 
l'exécution  ,  il  dt'manda  un  manteau  dont  il 
crut  avoir  befoin  pour  fe  garantir  de  la  ri- 
gueur de  la  faifon  :  •  —  Pei^t-éne ,  dit-il  ^pr>ur~ 
Tois  je  tremb/er  de  froid^  mais^  grâces  au  ùcljc 
ne  tremblerai  pas  de  crainte. 

♦►  La  populace  qu'on  avoir  vu  triompher 
en    apprenant    la    condamnation    du    vi- 
comte de    Stafîbrd  ,    fondit   en    larmes   à 
la  vue  de  la  conrtance  qui  brilla  jufqu'aii 
Tome  KL  S 
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dernier  moment  dans  les  traits  de  ce  ref- 
peûabîe  vieillard.  Le  profond  filence  ne  fut 
inrerrompu  que  par  des  foupirs  &  des  fan- 
glots.  L'exécuteur  même  ne  put  fe  défendre 
d'une  efpece  de  fympathie,  il  leva  trois  fois 
la  hache  fatale  ,  &  trois  fois  il  fentit  que  la 
force  lui  manquoit  pour  remplir  fon  horrible 
métier.  Enfin  il  leva  la  hache  une  quatrième 
-fois  &  coupa  la  tête  du  vicomte. 

Ce  fut  la  dernière  vidime  qui  fut  immo- 
lée par  le  fanatifme.  On  reconnut ,  mais 
trop  tard  ,  la  faulTeté  des  accufations  qui 
avoient  fait  perdre  la  vie  à  plufieurs  ci- 
toyens ,  Sz  la  feule  réparation  qu'oui  fît  à 
leur  mémoire  ,  fut  de  condamner  Oates  au 
fupplice  des  parjures, 

STRAFFORD,  miniftre  de  Charles  V% 
roi  d'Angleterre, 

(  Procès  &  condamnation  du  comte  de  ) 

Thomas  Wenlworlh ,  comte  de  Strafford , 
minière  de  Charles  \^\  avant  d'avoir  acquis 
la  confiance  de  fon  maître  ,  avoit  été  un  des 
plus  zélés  partifans  du  parlement.  Lorfqu'il 
fut  chargé  de  l'adminiflration  des  affaires 
publiques,  il  changea  de  fentiment  &  devint 
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le  partifan  de  lJj|utoritc  royale.  Dans  In  place 
que  StrafTord  occiipoit ,  il  ctolt  difficile  de 
ne  point  faire  de  faufles  dcmarches  ,  &  il 
n'étoit  que  trop  aifé  de  trouver  des    pré- 
textes pour  facrifîer  le  mininre.  Ses  enne- 
mis redoutoient  cependant  fon  intelligence 
&  fes  talens  fiipcrieurs  ;  mais  la  haine  & 
racharnement  des  parlementaires  éclatèrent 
enfin  ouvertement.    Strafford   &    Tarchc- 
vêque  de  Canrorbery  furent  arrêtés  &  con- 
duits à  la  tour  comme  coupables  de  haute 
trahifon.   L'inftruclion  du  procès  de  Straf» 
ford  fut  hâtée  par  la  découverte  d'un  com- 
plot formé  pour  le  faire  évader.  Malgré  la 
rage  de  Tes  ennemis  on  ne  put  trouver  dans 
la  conduite  de  Strafford  aucune  preuve  du 
crime  dont  on  l'accufoit  :  on  inventa  une 
forte  d'évidence  qu'on  appella  accumulatoire 
&  confiruciive ,  par  laquelle  quantité  d'aftions' 
ou  innocentes  ou  peu  criminelles  pouvoient 
par  leur  réunion  former  un  crime  de  trahi- 
fon Se  foumettre  i'accufé  aux  peines  portée^ 
par  la  loi. 

C'eft  d'après  rétabllfTement  de  cette  ju-' 
rifprudence  odieufc  que  le  comte  fut  jugé& 
condamné  à  mort.  Voici  !a  fin  dudifcours 
plein  de  force  &  d'énergie  qu'il  prononça  à 
fes  juges,  S  ij     . 
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«  Oii  donc  (dit-il)  cette  efpéce  de  crime 
M  s'eft-elle  tenue  li  longtemps  cachée  ?  où 
»  ce  feu  eû'ïl  demeuré  enfeveli  depuis  tant 
»  de  fiecles  qu'aucune  fumée  n'en  foit  fortie 
»  juf qu'au  moment  qu'il  éclate,  pour  me 
»  confumer  moi  &  mes  enfans.  Il  vaudroit 
»bien  mieux  être  fans  loi ,  &  parles  ma- 
»  ximes  d'une  prudence  timide  nous  con- 
»  former  le  mieux  qu'il  feroit  poffible  à  la 
»  volonté  arbitraire  d'un  maître  ,  que  de 
»  nous  imaginer  qu'il  y  ait  une  loi  fur  la- 
»  quelle  nous  pouvons  nous  repofer ,  &  de 
»  trouver  à  la  fin  que  cette  loi  impofe  des 
^  châtimens  avant  fa  promulgation,  &  nous 
»  met  en  juflice  par  des  maximes  inouies 
*>  jufqu'au  moment  de  la  procédure  ;  toute 
»  la  prudence  ,  toute  l'innocence  humaine 
»  ne  peuvent  alors  défendre  de  la  ruine 
»  dont  on  eft  menacé. 

»  Il  n'y  a  pas  moins  que  deux  cens  qua- 
»  rante  ans  que  les  trahifons  ont  été  défi- 
»  nies ,  &  dans  un  fi  long  efpace  je  fuis  le 
n  premier  &  le  feul  pour  qui  l'étendue  de 
»  ce  crime  ait  été  pouffée  û  loin.  Milorcis 
»  nous  avons  vécu  heureufement  pour  nous» 
»»  même  dans  l'intérieur  de  notre  patrie, 
0  nous  avons  vécu  au-dehors  pour  le  monde, 
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♦»  contentons- nous  de  ce  que  nos  percs 
»  nous  ont  lalflfé  ,  que  l'anibition  ne  nous 
»  taflc  pas  fouhaiter  d'en  fdjavoir  plus  qu'eux 
»  dans  cet  art  dcftruftif  &  ruineux.  Vous 
»  aurez  pourvu  fuffifamment  ,  milords,à 
»  votre  fureté  &  à  celle  de  vos  defcendans, 
»  &  à  celle  du  royaume  entier  ^d  vous  jettez 
»  au  feu  ces  fanglans  &  myftérieux  volumes 
»  de  trahlfons  arbitraires  &  conihudives 
»  pour  vous  attacher  à  la  lettre  du  ilatut  qui 
M  vous  dit  où  cil  le  crime  &  qui  vous 
»  marque  la  route  par  laquelle  vous  pouvez 
»  l'éviter. 

M  Gardons-nous  de  réveiller  pour  notre 
M  propre  dcllruâion  cette  multitude  de 
H  vieux  aftes  demeurés  depuis  fi  longtemps 
»  dans  la  pouiîiere  &  dans  l'oubli.  A  toutes 
»  mes  afflidions  ,  milords,  n'en  joignez  pas 
»  une  que  jeregarderolscommela  plus  rude, 
»  ce  feroit  que  pour  mes  autres  péchés  ,  & 
M  non  pour  mes  trahifons  je  fourniiTe  le 
»  premier  un  exemple  fi  pernicieux  aux  loix 
»  &  aux  libertés  de  mon  pays. 

»  Mesaccufateurs  parlent, difent-ils, pour 
»  le  bien  public  ,  &  je  veux  croire  qu'ils  le 
♦>  pçnfent.  Cependant  ,  s'il  m'efl  perniis  de 
>i  le  remarquer  ,  c'eft  moi  qui  parle  ici  pour 
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»  le  public  ;  un  point  tel  que  celui  qu'on 
w  veut  établir  par  mon  exemple  ,  doit  en-  / 
M  traîner  tant  d'inconvéniens  &  de  défor- 
»  dres  ,  que  bientôt  on  verra  tomber  le 
^  royaume  dans  Tétat  dont  un  flatut  d'Henri 
»  IV  ofFre  la  peinture  ;  perfonne  ne  fçaura 
»  plus  comment  gouverner  fes  paroles  & 
»  fes  adions. 

»  N'impoiez  pas  ,  milords,  des  difficultés 
«  infurmontables  aux  miniiires  à\.\  gouver- 
»  nement ,  ne  les  mettez  pas  hors  d'état  de 
»  fervir  le  roi  &  la  patrie.  Si  leur  conduite 
»)  eil  pefée  grain  à  grain  &  fous  de  fi  rigou- 
w  reufes  peines ,  l'examen  fera  infuppor- 
»  table  ,  les  afïVares  publiques  du  royaume 
«  feront  abandonnées  ,  &  jamais  un  homme 
»  fage  qui  aura  quelqu'honneur  ou  quelque 
w  fortune  à  prétendre  ,  ne  s'engagera  dans 
»  une  carrière  fi  obfcure  &  fi  terrible. 

»  Milords  ,  j'ai  fatigué  beaucoup  plus 
»  longtemps  votre  attention  que  je  ne  l'au- 
»  rois  dû.  Ce  que  j'ai  à  perdre  pour  moi- 
-même n'efl  rien;  mais  je  confefle  que  fi 
»  mon  indifcrétion  éîoit  funefle  à  mes  en* 
«fsns,  la  bleffure  feroit  profonde  :  votre 
»  bonté  vous  fera  pardonner  ma  foibleffe  à 
»  cet  égard  ',   du  refte  ,  mylords  ,  je   me 
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»  foumets  avec  autant  de  tranqulllitc  d'el- 
»  prit  que  d'iiumllitc  ,  hautement  6i  libre- 
V  menr  à  votre  fentcnce  ,  que  cet  équitable 
««  arrct ,  foit  pour  la  vie  ou  pour  la  mort , 
»  je  me  repoferai  plein  de  confiance  &r  de 
»  gratitude  dans  les  bras  du  grand  auteur 
»  de  mon  exiftence  ». 

Cependant  Charles  refufoit  toujours  de 
fîgner  l'injufte  arrct  qui  condamnoit  fon 
mini{lre;il  tenta  même, mais  ce  fut  en  vain, 
de  le  défendre  devant  le  parlement  :  une 
cabale  qui  "menaçoit  de  ne  rien  refpeûer, 
déconcerta  ce  prince ,  &:  une  lettre  qu'il 
re»jut  de  l'infortuné  comte  ,  acheva  de  le 
déterminer  à  approuver  fon  jugement. 

La  veille  de  fa  mort  StrafFord  demanda  au 
lieutenant  de  la  tour  la  permiffion  de  voir 
l'archevêque  de  Cantorbery  fon  ami.    Le 
lieutenant  ayant  répondu  qu'il  ne  le  pouvoir 
fans  un  ordre  exprès  du  parlement ,  le  comte 
pria  l'archevêque  ,  qu'il  avoit  appelle  pour 
l'rccompagner  dans  les  derniers  momens  de 
fa  vie  ,  d'aller  dire  de  ia  part  à  Laud  qu'il 
lui  demandoit  fa  bénédi£lion  ,  lorfqu'il  iroit 
le  lendemain  aufupplice  ,  &  la  confolation 
de  le  voir  à  la  fenêtre  pour  lui  <lire  le  der- 
:iier  adieu, 

Siv 
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Le  lieutenant  propola  au  comte  deStraf- 
ford ,  le  jour  de  l'exécution  ,  d'aller  en  car- 
roffeaulieu  de  ionfuppîice, — J'appréhende, 
milord ,  lui  dit  cet  officier  ,  que  le  peuple 
irrité  ne  fe  jette  fur  vous  Sr  ne  vous  dé- 
chire en  pièces.  —  «  M.  le  lieutenant ,  lui 
»  répondit  le  comte  ,  faites  votre  charge ,  il 
»  m'importe  peu  que  la  mort  vienne  de  la 
«  main  du  bourreau  ou  de  la  fureur  du 
»  peuple  :  fi  ce  genre  de  fupplice  lui  plaît 
»  davantage,  il  fe  peut  contenter,  cela  m'eft 
»  indifférent  ». 

Siraiford  fortit  avec  un  vifage  ferein  & 
le  peuple  ne  put  le  regarder  qu'avec  ref- 
ped.- — Milord  y  cria  le  comte  en  paflant 
foLis  les  fenêtres  de  Laud, /?/■/>{  D'uu  pour 
moi  &  donntr^'vwi  votre  bénédiBion.  Laud 
leva  fes  niiilns  défaillantes  vers  fon  malheu- 
reux ami  j  èi.  tomba  furro-^ué  p3r  fa  douleur. 

Sti.iîfo.-d  étant  arrive  au  lieu  d^  fon  fup- 
plice ,  monta  lur  réchinf.nid  avec  la  même 
fermeté  qu'il  avoit  montrée  ju/qu'alors,  & 
après  avoir  protcflé  de  fon  amour  pour  fa 
patrie  ,  de  (o^"-  atlachement  aux  conOitutions 
de  fon  pays ,  il  jjjouia  :  «  je  prie  un  chacun 
«  de  conndérer  ii  !e  bonheur  &  la  paix  d'un 
w  royaume  peuvent  être  fondée  fur  le  fang  ; 
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M  mais  à  Dieu  ne  pLiile  que  la  moindre  goutte 
»  du  nùtn  ie  puifle  cltvtr  en  jugement 
»  contje  qui  que  ce  loit.  Qu'il  loit  refondu, 
»  à  la  bonne  heure  ,  ce  m'eft  allez  que  mon 
»  cher  maître  ait  voulu  l'épargner.  Je  ne 
»  puis  regretter  la  perte  d'une  vie  qu'il  a 
»  voulu  conferver  ,  je  ne  trouve  aucune 
>>  amertume  dans  la  mort ,  puisqu'il  m'a  juge 
»  digne  de  vivre:  que  le  ciel  lui  rende  cette 
»  grâce  qu'il  me  fait ,  &  qu'il  puifle  trouver 
>>  abondamment  mifcricorde  à  ce  grand  jour 
»j  que  Dieu  jugera  les  vivans  6c  les  morts  ». 
Après  avoir  tait  fes  prières  ,  il  entretint 
quelques  inftans  fon  frère  qui  l'accompa- 
gnoit ,  lui  recommanda  robéiflTance  &  l'at- 
tachement à  fon  roi ,  l'amour  de  la  patrie  , 
le  refpcdl  des  loix  &  le  pardon  de  fes  en- 
nemis. 

Strafford  en  fînifiant  qiwtta  fon  manteau  , 
releva  lui-même  fes  cheveux  fous  fon  bon- 
net ,  s'ajufla  deux  fois  fur  le  billot  ,  &  fit 
figne  à  l'exécuteur  ,  qui  lui  donna  la  mort. 

S  T  U  A  R  T. 
(  Procès  &  condamnation  dz  Marie  ) 
Marie  Siuart  étoit  fille  de  Jacques  V,  roj 
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d'Ecoffe ,  &  de  Marie  de  Lorraine.  Après  la 
mort  de  François  II,  roi  de  France  ,  fon 
époux ,  elle  rep?iTa  en  Ecoffe  ,  où  elle  fe 
maria  en  fécondes  noces  avec  Kenri  Stuart, 
fon  coLilin  ,  qu'elle  n'aimoit  p'js.  Plufieurs 
hifloriens  rapportent  qu'un  muficien  Italien 
nommé  David  Rizzo,  fut  fon  amant  favorifé. 
Henri,  accompagné  de  quelques  gens  armés, 
étant  monté  un  foir  par  un  efcalier  dérobé  à 
l'appartement  de  la  reine  ,  la  trouva  à  table 
avec  une  de  fes  femmes  6c  Rizzo.  Le  mo- 
narque irrité  fit  aulTitôt  m.afTacrer l'Italien 
fous  les  yeux  de  la  reine  ,  qui  fît  de  vains 
efforts  pour  lui  fauver  la  vie.  Peu  de  temps 
après  un  nouvel  amant ,  le  comte  de  Both- 
nel ,  fuccéda  au  muficiep.  On  prétend  que 
Marie  Stuart ,  pour  époufer  fon  amant ,  eut 
part  au  complot  affreux  qui  donna  la  mort 
à  fon  mari.  Elle  n'eut  pas  plutôt  formé  ces 
liens  ,  que  toute  l'EcofTe  s'étant  foulevée 
contr'elle  ^  elle  fut  obligée  de  céder  la  cou- 
ronne à  fou  fils.  On  lui  permit  cependant 
de  nommer  un  régent  ;  elle  choifit  le  comte 
de  Murray  ,  fon  frère  naturel  ,  dont  elle 
attendoit  des  égards  ;  mais  elle  fut  trompée 
dans  fon  efpoir  :  alors  elle  tâcha  de  fe  faire 
im  parti  &  leva  environ  fix  miUe  hommes. 
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mais  ayant  été  vaincue  ,  elle  fut  obligée  de 
chercher  un  afylc  en  Angleterre  auprès-  de 
la  reine  Elifabeth.  Môrie  fut  reçue  avec 
honneur;  mais  Elifabeth  lui  fil  dire  qu'étant 
accufée  par  la  voix  publique  du  meurtre  de 
fon  époux  ,  elle  devoir  s'en  juftifîer.  On. 
nocima  des  commifTalrcs  ,  &  on  la  retint 
prifonniere  ,  pour  infiruire  cet  important 
procès.  Etonnée  du  procédé  d'Elifabeth, 
Marie  Stuart  lui  écrivit  la  lettre  luivante. 

<♦  Dans  la  pofition  cii  je  me  trouve  ,  je  ne 
»  veux  ni  ne  puis  répondre  ciux  accufations 
»  que  mes  fujets  ont  formées  contre  moi  : 
»  je  vous  ai  offert  de  mettre  fous  vos  yeux 
»  la  juftification  de  ma  conduite  ,  &  fuis 
»  prête  encore  à  le  faire  par  amitié  pour 
»  vous  ;  mais  mes  fujets  ne  font  point  mes 
»  égaux  ,  ?v  je  ne  veux  point  les  reconnoître 
»  pour  tels  en  paroiffant  avec  eux  en  juftice 
»  réglée.  Je  me  fuis  jettée  entre  vos  bras  , 
»  j'ai  eu  recours  à  ma  parente  la  plus  proche, 
»  j'ai  efpéré  que  je  trouverois  en  vous  une 
»  véritable  amie  ;  j'ai  cru  vous  faire  honneur 
»  en  vous  choififlant  de  préférence  à  tout 
»  autre  prince  pour  venger  les  injures  faites 
»  à  une  reine  ;  a  t-on  jamais  vu  un  prince 
»  blâmé  pour  avoir  écouté  les  plaintes  de 
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»  ceux  qui  reclament  fa  juflice  ?  vous  admet- 
»  tez  mon  frère  en  votre  préfence  ,  un  bâ- 
«  tard ,  un  homme  coupable  de  rébellion ,  6c 
»  vous  me  refiifez  cet  honneur  I  à  Dieu  ne 
»  plaife  que  je  donne  jamais  lieu  à  rien  qui 
»  puifle  noircir  votre  réputîtion  ;  j'ai  voulu 
»  au  contraire  vous  procurer  une  occafion 
»  d'en  relever  l'éclat  par  la  manière  dont 
»  vous  vous  comporteriez  à  mon  égard  : 
>»  fcuffrez  que  je  réclame  l'affiftance  d'autres 
M  princes  plus  compatiffans  pour  mes  mal- 
»>  heurs  ,  ou  laiffez-moi  recevoir  de  vous  les 
M  fecours  qu'il  vous  convient  mieux  de 
»  m'accorder  qu'à  tout  autre  prince  ,  & 
»  mettez-moi  dans  le  cas  de  m'attacher  à 
»  vous  par  les  liens  d'une  éternelle  recon- 
»  noiffance  ». 

Cette  lettre  ne  produifit  pas  plus  d'effet 
que  les  follicitations  des  amis  de  Marie 
Smart.  Elifabeth  fut  i.)Hexlble  &  retint  la 
reine  d'EcofTe  prifonniere  :  pendant  fa  cap- 
tivité on  inilruilit  fon  procès ,  Se  on  con- 
damna à  mort  cette  infortunée  princeffe, 
comme  coupable  de  l'afîaffinat  de  fon  mari, 
&  de  pUifieurs  conjurations  au'el'e  avoit 
formées  contre  Elifabeth  ,  pour  le  procurer 
la  liberté  &  recouvrer  fon  trône. 
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Jamais,  dit  un  hiilorien,  on  ne  fut  injufte 
avec  tant  de  hardieffe.  On  préfenta  à  Marie 
Stuart  de  fimples  copies  de  l'es  lettres,  &  on 
fît  valoir  contre  elle  le  témoignage  de  fes 
fecrctaires  qu'on  avoit  corrompus  ;  on  ne 
les  confronta  point  avec  elle  ;  on  fît  valoir 
les  dépofitlons  de  quelques  conjurés  qu'on 
avoit  fait  mourir  ,  avant  d'examiner  feule- 
ment leur  rapport  ;  enfin  quand  on  auroit 
procédé  avec  la  jufticc  due  au  dernier  des 
hommes  ,  quand   on  auroit    prouvé   que 
Marie  cherchoit  par  tout  des  feccurs  &  des» 
vengeurs  ,  on  ne  pouvoit  la  déclarer  cou- 
pable. Elifdbeth  n'avoit  fur  elle  que  le  pou- 
voir du  puifTant  fur  le  toible;  mais  une  poli- 
tique cruelle ,  une  ancienne  jaloufie  ,  exi- 
geoient  le  facrifice  de  cette  illuflre  vi£^ime, 
Lorfque   Marie  ne  put   plus  douter  du 
cruel  deffein  d'Elifabeth  ,  elle  lui    écrivit 
cette  lettre. 

MADAME, 

«  J'apprends  que  je  fuis  condamnée  à 
mort  contre  toutes  les  loix  divines  &  hu- 
maines ;  je  fuis  reine  comme  vous ,  madame. 
Une  reine  n'a  pas  droit  d'en  juger  une  autre. 
Pouvez-vous  dire  que  Dieu  vous  ait  donné 
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cette  autorité  ;  il  a  établi  les  rois  pour  juger 
les  homines  ,  mais  lui  feul  s'ed  referva  le 

pouvoir  de  juger  les  rois Comment 

avez- vous  pu  me  convaiacre  des  crimes 
dont  vous  m'avez  accufée  fans  m*avoir  ré- 
colé  &  confronté  les  tcm  jins  ;  l'interroga- 
toire que  vous  m'avez  fait  fubir  n'efl:  pas  la 
partie  la  plus  eflentielle  du  procès.  Pourquoi 
dit-on  que  le  témoin  eft  le  juge  de  l'accufé, 
c'eft  que  Ta  dépofition  eu.  fon  jugement  ;  il 
y  trouve  ou  fon  abfolution  ou  fa  condam- 
nation quand  le  témoin  fe  conforme  à  la 
vérité  ;  aulîi  s'il  s'en  écarte  ou  qu'il  veuille 
la  dérober  entièrement ,  on  ouvre  la  voie 
à  l'accufé ,  par  la  confrontation ,  de  ramener 
le  témoin  à  la  vérité  Se  de  le  confondre  ;  lui 
refufer  cette  voie,  c'efi:  vouloir  le  condam- 
ner ,  en  le  défarmant  des  moyens  de  fe 
défendre  ;  c'efl:  ainii,  cependar^t ,  que  vous 
en  avez  ufé  fur  le  chef  de  la  confpiration 
dont  vous  m'avez  accufée  contre  votre 
état  &  votre  perfonne. 

»  Il  paroît  d'abord  difficife  que  de  ma  pri- 
fon  je  puiflfe  avoir  participé  à  ce  crime, 
puifque  toutes  les  lettres  que  j'écrivois  paf- 
foient  par  les  mains  de  ceux  à  qui  ma  garde 
étoit  confiée.  Ils  n'auroient  pas  permis  que 
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je  me  fiifle  fervi  d'aucun  chiffre  ,  puifqu'ils 
croyoient  avoir  le  droit  de  pénétrer  tous 
mes  lecrcts.  Tout  ce  que  j'ai  fait  ne  tendoit 
qu'ci  me  piocurer  la  liberté  ;  fi  je  (uis  cri- 
minelle ,  tous  les  prlfonniers  ie  (ont. 

»  V^oilà  votre  conduite  envers  moi ,  ma- 
dame ,  permettez-moi  de  vous  la  préfenter 
fous  (a  véritable  face  ;  perlécutée  ,  oppri- 
mée par  mes  fujets  ,  échappée  de  la  prifoa 
où  ils  avoient  eu  l'audace  de  me  retenir  , 
je  me  jette  entre  vos  bras ,  &  vous  m'em- 
brafl'ez  pour  m'étouffer  :  à  qui  faites-vous 
ce  traitement  ?  à  une  reine  que  vous  appel- 
iez fœur,  à  qui  vous  avez  envoyé  un  dia- 
mant pour  gage  de  votre  amitié  ;  ai-je  du 
m*attendre  à  un  pareil  retour? 

♦>  Après  vous  avoir  mis  devant  les  yeiix 
toute  mon  affaire  en  peu  de  mots  ,  &  les 
fujets  effentlels  que  j'ai  de  me  plaindre  ,  je 
me  borne  à  préfent  aux  grace^  que  j'ai  à 
vous  demander.  Je  paffe  légèrement  fur 
toutes  les  indignités  qu'on  m'a  fait  eiïïiyer 
dans  ma  prifon  en  votre  nom  ;  le  détail  ea 
feroit  trop  long,  puifque  vous  renfermez 
ma  -vie  dans  un  fi  court  efpace  de  temps  ; 
permettez  que  mon  aumônier  me  préparc 
à  la  mort  ôi  me  donne  les  fecours  fpiritueis 


i8g  S  T  U  A  R  T. 

qui  me  font  néceflaires  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
recueilli  mes  derniers  ioupirs.  Souffrez  que 
je  fois  fervie  de  deux  femmes  de  chambre 
auxquelles  ii  ne  foit  pas  permis  de  m'aban- 
donner;  que  je  meure  publiquement,  fur- 
tout  en  préfence  de  mes  dcmeftiques,  afin 
qu'ils  puifTent  rendre  témoignage  de  ma 
mon  dans  la  religion  apoflolique  ,  catho- 
lique &  romaine.....  Si  vous  avez  quelque 
vefligs  de  l'ancienne  amitié  que  vous  m'a- 
vez témoignée  ,  qu'il  foit  permis  à  mes 
domeftiques  de  fe  retirer  librement  &  de 
jouir  de  la  petite  récompenfe  que  la  pau- 
vreté où  je  fuis  m'a  permis  de  leur  donner  ; 
que  mon  corps  foit  porté  en  France  pour  y 
être  enterré  :  voilà  les  grâces  que  je  vous 
demande  par  le.*:  lievs  de  notre  parenté ,  par 
la  mémoire  d'Henri  VII  notre  aïeul  commun  j 
par  la  qualité  de  reins  que  je  porterai  juf. 
qu'à  la  tnoit ,  &  que  le  public  lira  fur  mon 
tombeau  quand  on  ne  me  la  donneroit  pas. 
»  Je  ne  finirai  point  cette  lettre  fans  rap- 
peller  que  vous  avez  fécondé  mes  ennemis 
qui  m'ont  ôté  ma  couronne  pour  la  tranf- 
mettre  à  mon  fils  dans  le  berceau.  J'ai  été 
moins  fenfible  à  cette  injure  qu'à  la  douleur 
qu'on  m'a  caufée  en  éloignant  fa  tendrefTe 

pour 
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(îOur  moî ,  en  l'clevant  dans  une  autre  reli- 
gion que  la  mienne.  .  .  .  Dieu  >  ous  la  t'dfle 
connoîrre  cette  vraie  religion  :  tremblez  , 
vous  qui  avez  jugé  une  reine  ,  en  attentant 
au  droit  de  Dieu  ,  vous  lerez  jugée  par  le 
roi  des  rois. 

En  écoutant  fon  arrêt ,  Mdhe  ne  fît  pa« 
roître  ni  foiblefle  ,  ni  douleur  ;  elle  marqua 
feulement  un  mouvement  de  fiirprife  ,  c-n 
apprenant  qu'Elifabeth  confentoit  à  là  mort; 
elle  jura  que  jamais  elle  n'avoit  formé  aucun 
projet  contre  la  vie  de  la  reine  ,  &  voyant 
ceux  qui  la  fervoient  fondre  en  larmes,  elle 
les  confola  d'un  air  libre  &  ferein,  leur  difant 
qu'ils  dévoient  plutôt  la  féliciter  de  ce  qu'elle 
alloit  être  délivrée  des  mifcresde  l'humani- 
té. Le  foir  elle  relut  fon  tellament ,  partagea 
tout  ce  qu'elle  avoit  d'argent  entre  fes  do- 
meftiqueSjies  recommanda  tous  vivement 
dans  fes  lettres  au  roi  de  France  &z  au  duc  de 
Guife  ;  elle  fe  coucha  enfuite  à  fon  heure 
ordinaire  &  dormit  fort  tranquillement. 

Le  jour  de  fa  mort  elle  mit  dans  ion  ajuf- 
tement  autant  de  goût  que  d'élégance  ;  ja- 
mais elle  n'avoit  paru  û  belle  ,  la  t"te  cou- 
verte d'un  long  voiîe  de  H0  ,  tenant  un 
crucifix  d'yvoire  ^  elle  fuivit  d'une  conté- 

Tome  ri,  T 
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nance  affurée  &  majeflueufe  C:eiui  qui  vint 
lui  annoncer  l'inflant  de  fa  mort.  Sir  André 
Milvil ,  grand-maître  de  fa  maifon  ,  au  mi- 
lieu de  fes  pleurs  &  de  fes  fanglcts ,  lui 
exprima  combien  il  fe  trouvoit  malheureux 
d*être  obligé  d'aller  annoncer  à  l'Ecofle  le 
fort  infortuné  de  fa  maîtrefle. 

«  EfTuyez  vos  larmes  ,  lui  dit-elle  ,  & 
»  réjouiffez-vous  avec  moi  de  la  fin  de  mes 
,  n  peines  ;  faluez  mon  fils  de  ma  part ,  dites- 
tp  lui  que  je  n*ai  rien  fait  au  préjudice  du 
»  royaume  d'Ecoffe  ,  qu'il  entretienne  la 
»  paix  &  l'union  avec  l'Angleterre  ,  fervez- 
»  le  avec  autant  de  fidélité  que  vous  m'avez 
>>  fervi  ». 

Elle  ne  put  finir  ce  difcours  fans  verfer 
un  torrent  de  larmes ,  &  ce  fut  au  milieu 
des  fanglots   qu'elle  dit    adieu    à   Milvil. 
Quatre    gentilshommes    vinrent    alors  *  la 
recevoir  ;  elle  eut  beaucoup  de  peine   à 
obtenir  d'eux  que  fon  médecin  &  fon  chi» 
rurgien  fuffent  préfents  à  fon  exécution  ; 
enfuite  les  lords  marchant  devant  elle ,  elle 
fe  rendit  à  l'échafaud  ;  il  étoit  élevé  de  deux 
pieds  environ  :  on  y  avoit  placé  un  fauteuil , 
un  couffin  ,  &.uo  bloc  couvert  de  drap 
noir. 
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Auflitôt  qu'elle  fut  afTile  on  lui  fit  la  lec- 
ture de  Ton  arrêt  :  après  quelques  prières 
elle  ordonna  à  les  femmes  de  s'approcher. 
Les  bourreaux  s'étant  préfentés  affez  briif- 
quement  ,elle  les  refufa ,  en  difant  :  «  qu'elle 
»  n'étoit  point  accoutumée  à  être  fervie  par 
»  de  pareils  gentilshommes  ».  Comme  (qs 
deux  femmes  ne  pouvoient  plus  retenir  leurs 
fanglots  &  leurs  cris  ,  elle  leur  dit  en  fran- 
çois  qu'elle  les  avoit  choifiesde  préférence, 
comptant  fur  leur  prudence  &  fur  leur  dif, 
crétion  ;  elle  les  embrafla  tendrement ,  & 
fe  tournant  vers  fes  moindres  domefticues 
elle  leur  dit  adieu  en  leur  fouriant  avec 
bonté.  Enfin  on  lui  banda  les  yeux  ;  elle 
pofa  la  tête  fur  le  bloc,  en  confervant  tou- 
jours la  même  conltance  ,  &  reçut  les  coups 
qui  terminèrent  fa  vie.  Le  bourreau  ayant 
préfenté  fa  tête  aux  fpeftateurs  ,  s'écria  : 
<v  ainfi  périffent  les  ennemis  de  la  reine  », 
Le  comte  de  Kent  répondit  amen  ;  mais  la 
douleur  &  la  confternation  étoient  dans  le 
cœur  du  reile  des  afliflans. 

Telle  fut  ,  dit  un  hiftorien ,  la  fin  de  la 
plus  aimable  <k  de  la  plus  malheureufe 
femme  de  fon  temps  :  fa  mort  eu  une  tache 
ineffaçable  fur  le  règne  d'Elifabctli ,  qui  ne 

T  ij 
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ccnfuîta  qu'une  baffe  jaloufie  pour  faîfé 
périr  une  princeffe  infortunée  Ion  égale, 
dans  un  temps  oii  elle  n'avoit  rien  à  craindre 
de  fa  part.  La  douleur  qu'elle  affeâa  de  faire 
paroître  en  apprenant  l'exécution ,  ne  fervit 
qu'à  la  rendre  plus  coupable  aux  yeux  de  la 
ration  ,  qui  vit  dans  fon  cœur  l'hypocrifie 
jointe  à  la  cruauté.  Marie  étoit  fçavante  , 
difcréte  ,  généreufe,  charitable,  &  fur-tout 
douée  d'une  grandeur  d'ame  &  d'une  fer- 
meté que  tous  fes  malheurs  ne  purent 
tbranler. 

Tous  les  hiftoriens  du  temps  parlent  avec 
éloge  des  grâces  de  fon  efprit  &  de  fa  per- 
fonne.  Brantôme  dit  en  parlant  de  cette 
princeffe  : 

«  Ainff  que  fon  bel  âge  croiffoit ,  ainlî 
»  vit-on  en  elle  fa  beauté  &  fes  grandes 
»  vertus  croître  ,  de  telle  forte  que  venant 
»  vers  les  quinze  ans ,  fa  beauté  commença 
w  à  paroître  comme  la  lumière   en  plein 

,^  midi pour  celle  de  l'ame  elle  étoit 

»>  toute  pareille A  l'âge  de  treize  à  qua- 

»  îorze  ans  elle  déclama  devant  le  roi  Henri , 
w  la  reine  &  toute  la  cour  ,  une  oraifon  en 
»  latin  qu'elle  avoit  faite  ,  foutenant  &  dé- 
)»  fendant ,  contre  l'opinion  commune,  qu'il 
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M  étoit  bien  icant  ;iux  femmes  de  fçavoir  les 
H  lettres  &  les  arts  iibcraux.  Songez  quelle 
>»  rare  chofe  &  admirable  de  voir  cette  fça- 
n  vante  &  belle  reine  ainfi  orer  en  latin  , 
»  qu'elle  entendoit  fort  bien..,.  aufTi  la  fai* 
»  foit-îl  beau  voir  parler ,  fut  ou  aux  plus 
yf  grands  ou  aux  plus  petits  ,  &  tant  qu'elle 
»  a  été  en  France  elle  fe  réfervoit  toujours 
»  deux  heures  pour  étudier  &:  lire  ». 

»  Après  la  mort  de  Marie  (es  femmes  de- 
mandèrent à  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
&  offrirent  le  triple  de  la  valeur  de  fes 
habits.  On  leur  refufa  cette  grâce.  Ainfi  le 
corps  fut  laiffé  à  la  difcrétion  des  bourreaux 
qui  le  dépouillèrent  avec  une  inJécence  ré- 
voltante ,  &  le  traînèrent  dans  une  chambre 
voifine  ,  oii  il  fut  couvert  d'un  vieux  tapis 
brun  qui  a  voit  autrefois  fervi  à  un  billard. 
Enfin  on  le  mit  dans  un  cercueil  de  plomb , 
&;  il  fut  inhumé. 

SUÉDE. 

(  Tribunaux  &  loix  du  royaume  de  ) 

Les  états  de  Suéde  font  compofés  de 
quatre  ordres  ,  fçavoir  :  le  premier  ,  de  îa 
fiDblcffe  ;  le  fécond ,  du  clergé  ;  le  troifieme  , 
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de  la  bourgeoifie  ou  des  villes  ;  &  le  qua- 
trième ,  des  payfans  qui  dépendent  de  la 
couronne.  Ce  n'eft  que  depuis  Guftave  1" 
que  cette  divifion  en  quatre  claffes  a  été 
irrévocablement  fixée. 

Le  privilège  de  convoquer  la  diète  ap- 
partient au  roi  feul  :  cependant  lorfque  le 
trône  eft  vacant  le  fénat  peut  la  convoquer. 
Chaque  ordre  des  états  a  fon  chef  qu'on 
appelle  orateur,  C'eft  la  noblefle  qui  choifit 
le  maréchal  de  la  diète.  L'archevêque  d'Up- 
fal  eft  ordinairement  l'orateur  du  clergé;  un 
des  bourgmaîtres  de  Stockholm ,  celui  des 
villes;  &  les  paylans  choififlent  entr'eux 
leur  orateur. 

Les  fénatenrs  n'ont  point  de  fufTrage 
particulier  ;  mais  chaque  famille  noble , 
chaque  évêque  &  chaque  furintendant  ec- 
cléfiaftique  ,  chaque  confiftoire  a  le  fien  : 
deux  &  quelquefois  trois  prévôtés  enfemble^ 
un  diftrid  de  payfans  ,  &  la  plupart  des 
villes  n'en  ont  qu'un  ;  cependant  quelques 
villes  en  ont  deux; celle  de  Stockholm  ea 
a  même  quatre.  Ch-.que  ordre  ou  claffe  a  un 
Heu  particulier  où  :1  rient  fcs  affemblées  ; 
mais  la  diète  s'alTembIc  .ia  château  royal , 
dans  uog  faile  qu'on  appelle  \^falU  d'état. 
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La  dlete  dclibere  fur  tous  les  objets  qui 
fe  font  préfentés  depuis  la  dernière  dicte 
&  fur  ce  qui  a  été  fait  par  le  fcnat  ,  &  en 
général  fur  tout  ce  qui  peut  iniéreffer  l'or- 
dre public  &  les  befoins  de  l'état. 

Le  fénat  eft  compofé  de  feize  membres: 
ce  font  les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
du  royaume  ;  la  dignité  de  lénateur  qÙ.  en 
effet  la  première  de  l'érat  :  le  roi  eft  le  pré- 
fident  né  du  fénat;  les  affaires  s'y  décident 
à  la  pluralité  des  voix.  Le  fénat  eft  compofé 
de  deux  divifions  ,  fçavoir  de  la  divifion 
étrangère  &  delà  guerre  ,  &  de  la  divifion 
delarevifion  de  juftice. 

II  y  a  plusieurs  collèges  fupérieurs  dans 
le  royaume.  Chacun  de  ces  collèges  a  fes 
préfidens ,  fes  vice-préfidens  ,fes  confeillers, 
fesaffeffeurs  &  fes  officiers  fubalternes.  Le 
premier  de  ces  collèges  eft  le  confeil  royal 
de  la  cour. 

Le  collège  royal  de  guerre ,  qui  a  l'inf- 
pedion  fur  tout  ce  qui  concerne  le  mili- 
taire eft  le  fécond. 

Le  collège  de  l'amirauté  ,  qui  a  Tinfpec- 
îion  fuprême  fur  la  marine  eft  le  3^. 

Tiy 


t9<S  SUÉDE: 

Le  collège  royal  de  la  chancellerie,  dont 
îe  préfîdent  eft  \iiï  fénateur  ,  que  Ton  peut 
regarder  comme  premier  miniftre  du  pays 
eft  ie  4^  :  fes  appointemens  annuels  font  con» 
iidérables.  Ce  collège  eftcompofé  de  deux 
chanceliers  de  la  cour  ,  du  chancelier  de  juf- 
tice  ,  des  fecrétaires  d'état ,  de  quelques  con-» 
feiilers  de  chancellerie  ,  &  de  quelques 
fecrétaires  de  revlfion.  Ce  collège  expédie 
en  général  tous  les  réglemens  qui  concer- 
nent l'intérieur  du  royaume  ,  ainfi  que  les 
privilèges  particuliers  ;  il  eft auffi  char<.  é  des 
affaires  étrangères.  L'un  des  trois  lecréia:res 
d'érar  qu-  y  ont  léance ,  a  fous  fa  diredion 
les  affaires  étrangères ,  le  fécond  les  affaires 
de  la  guerre  ,  &  letroifiemetoutes  celles  qui 
regardent  l'intérieur  du  pays  :  de  ce  collège 
dépendent  encore  les  archives  des  ami-» 
quitcs. 

Le  collège  royal  des  finances  eft  le  ^*  :  il 
eft  compoié  d'un  préfi  ient  Si  de  pUifieurs 
confeillers  :  ce  collège  a  i'infped-ion  fur  les 
revenus  de  l'état  Si  fur  tous  les  receveurs 
êç  commis  des  finances.  Outre  les  collèges 
ci  deffus  ,  il   y   a  encore   ceux  qui  fiivenr, 

Le  coirt^tàr  royal  cCétat ,  qui  eil  conipoll 
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d'un  prcfidcnt  &  de  plufieurs  commiflaires 
d'état  ,  a  l'infpcdion  l'uprême  fur  les  dé- 
penfes  de  l'ctat. 

Le  colUgc  royal  des  mines  ,  qui  a  la  police 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  mines. 

Le  collège  royal  de  commerce.   Les  manu- 
faiElures,  les  fabriques,  en  un  mot  tout  ce  qui    • 
concerne  le  commerce  eft  fous  fa  direftlon. 

La  chambre  royale  de  rèvijïon,  qui  connoît 
des  affaires  contentieufes  en  matière  de  fi- 
nances ,  &  examine  les  comptes,  &:c. 

Tous  ces  collèges  font  obliges  de  rendre 
compte  aux  étais  affemblés  en  diète. 

Chaque  ville  a  fon  tribunal ,  &  chaque 
diftrifl  de  payfans  fa  jurifdi£lion  ,  où  Ton 
juge  les  affaires  en  première  inftance.  Les 
jiilHces  de  village  font  compofées  outre 
leurs  juges  de  douze  payfans  ,  qui  font  les 
fondions  d'affeffeurs. 

Les  appels  des  fentences  rendues  par  les 
premiers  juges  fe  portent  aux  parlemens  , 
qu'on  nomme  cours  nationales.  Il  y  en  a 
quatre  ,  fçavoir  le  parlement  de  Suéde  ,  le 
parlement  de  Gothie  ,  le  parlement  d'Abo, 
&  le  parlemer^t  de,\Va7a. 

Le  parlement  de  Suéde  efi:  compofé  d'un 
pr-^ndeiit  ,   d'un  vice-préfident  ,   de  neuf 
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confeillers  ,  de  douze  affeffeurs ,  d'un  fecré- 
taire  ,  &  d'un  avocat  fifcal. 

Le  parlement  de  Gothie  eu  auffi  compofé 
d'un  préfident ,  d'un  vice- préfî dent ,  de  neuf 
confeillers  ,  de  fept  affeffeurs  ,  d'un  fecré- 
îaire  &  d'un  avocat  fîfcal. 

Le  parlement  d'Abo  a  un  préfident ,  un 
vice- préfident ,  fept  confeillers,  quatre  af- 
feffeurs ,  un  fecrétaire  &  un  avocat  fifcal. 

Le  parlement  de  Waza  a  un  préfident , 
un  vice-préfident ,  deux  confeillers ,  quatre 
affeffeurs  ,  un  fecrétaire  &  un  avocat  fifcal. 
Plufieurs  hifforiens  prétendent  qu'un  des 
difciples  de  Pythagore  fut  le  premier  légif- 
lateurde  la  Suéde.  U  eft  certain  queJugonlI 
fit  en  900  quelques  changemens  au  code  Sué- 
dois ,  que  Canut  en  fit  aufîi  en  iï68  ,  que 
Jerterus  les  corrigea  en  i  z  5 1  ,que  ces  mêmes 
loix  furent  encore  réformées  par  le  roi  Bir- 
gerus  en  1195,  qn'enfin  le  roi  Chriftophe, 
en  1441  ,  fit  raffembler  toutes  les  loix  Sué- 
doifes  en  un  feul  code  ,  qui  fut  confirmé  en 
1 5  8 1 .  Depuis  on  en  a  fait  un  nouveau  qu'on 
appelle  lagbok.  Ce  code  fut  examiné  dans  la 
diète  de  173 1  &  dans  celle  de  1734.  Ayant 
été  approuvé  par  les  états  &  confirmé  par  le 
îoi, il  fut  publié  en  1736.  La  procédure  fixée 
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par  ce  code  eft  trcs-courte  &  très-fimple  ; 
elle  laiffe  peu  de  reffources  à  l'hydre  de  la 
chicane  ,  qui  dévore  le  patrimoine  des  fu- 
jets  de  la  plupart  des  autres  états  de  l'Eu- 
rope. 

Le  droit  romain  n'eft  cité  que  très-rare- 
ment en  Suéde.  Pour  donner  quelqu'idée  de 
Tefprit  des  loix  de  ce  pays  ,  il  fufEt  d'ob- 
ferver  que  pour  la  fureté  des  acquéreurs , 
Ton  tient  regiflre  de  toutes  les  ventes  ,  de 
toutes  les  aliénations  ,  &:  de  tous  les  a£les 
obligatoires  ;  que  les  biens  d'acquêt  &  de 
patrimoine  paffent  aux  enfans  par  égale 
portion;  que  le  garçon  en  a  deux  &  la  fille 
une  ;  que  les  parens  ne  peuvent  difpofer 
de  leurs  biens  au  préjudice  de  cette  loi,  à 
laquelle  on  ne  peut  déroger  qu'en  vertu 
d'une  fentence  judiciaire  fondée  lur  la  défo- 
béiffance  des  enfans  ;  qu'ils  peuvent  feule- 
ment donner  un  dixième  de  leurs  acquêts 
aux  enfans  ou  autres  qu'ils  veulent  avan- 
tager ,  que  lorfque  la  fucceflion  fe  trouve 
chargée  de  dettes  ,  l'héritier  a  deux  ou  trois 
mois  pour  délibérer  s'il  acceptera  ou  non; 
&  s'il  renonce ,  la  juftice  s'empare  de  la 
fiiccefîion. 

Dans  les  matières  criminelles ,  quand  le 
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crime  n'eft  pas  prouvé  d'une  manière  évi- 
dente ,  l'acculé  efî:  reçu  à  fe  pureer  par  fer- 
ment ;  après  que  fix  ou  douze  perlonnes 
ont  attefléavec  ferment  fon  innocence. 

Ceux  qui  font  coupables  de  trahiion ,  de 
meurtre  ,  d'adultère  ,  les  incendiaires  ,  &c» 
font  punis  de  mort:  les  hommes  font  pen- 
dus ,  les  femmes  ont  la  lête  tranchée  ;  quel- 
quefois on  les  brùie  vifs ,  ou  on  les  écartele, 
ou  enfin  on  les  pend  enchaînés  ,  félon  la 
nature  des  crimes. 

Les  gentilshommes  qui  ont  commis  de 
grands  crimes  ont  la  tête  cafTée  à  coups  de 
fufil. 

Le  vol  étoit  autrefois  puni  de  mort ,  mais 
depuis  quelque  temps  le  coupable  efl  con- 
damné aune  efpece  d'efclavage  perpétuel: 
on  le  fait  travailler  pour  le  roi  aux  fortifi- 
cations &  autres  o  ivrages  ferviles  ;  &  de 
peur  qu'il  ne  s'échappe  ,  il  a  un  collier  de 
fer  auquel  tient  une  clochette  qui  fonne 
lorfqu'il  marche. 

Le  duel  entre  gentilshommes  efl  puni  de 
mort  fur  la  perfonne  de  celui  qui  furvit  ;  fî 
aucun  des  combattans  n'efl  tué  ,  ils  font 
condamnés  à  deux  ans  de  prifon  au  pain  & 
à  l'eau  5  ôi  en  outre  à  une  amende  de  mille 
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<^ciis  l  ou  à  un  an  de  prilon  &  à  une  amende 
de  deux  mille  ccus. 

Le  monarque  régnant  (  Guftave  III  )  a 
aboli  l'ulage  de  la  torture  ,  qui  étoit  autre- 
fois très-cruelle  en  Suéde. 

SUISSE. 

(  Loix  &  tribunaux  des  différcns  cantons  de  la  ) 

La  Suiffe  eft  une  des  contrées  les  plus 
intéreffantes  de  l'Europe  aux  yeux  d'un  plii- 
lofophe.  Un  voyageur  très-éclairé  en  a  fait 
depuis  peu  un  tableau  très-touchant  :  comme 
il  a  obfervé  avec  beaucoup  de  fagacité  les 
mœurs  &  les  ufages  des  difFérens  cantons 
Suiffes  ,  j'ai  puifé  dans  Ibn  ouvrage  les  faits 
dont  je  vais  rendre  compte. 

La  diète  générale  fe  tient  chaque  année 
^  la  fin  du  printemps  ;  elle  dure  environ 
un  mois  ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  des 
affaires  extraordinaires.  Elle  s'affemble  pour 
examiner  les  comptes  des  bailliages  corn-- 
muns  ;  pour  juger  les  appels  des  fentences 
des  premiers  juges  tant  en  matière  civile 
qu'en  matière  criminelle  ;  pour  s'informer 
de  la  conduite  des  juges  &  punir  leurs  pré- 
varications ;  pour  concilier  les  différends 
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qui  peuvent  furvenîr  entre  les  cantons  ou 
leurs  alliés  ;  enfin  pour  délibérer  fur  ce  qui 
intéreffe  le  bien  commun. 

Outre  cette  diète  qui  fe  tient  tous  les  ans, 
chaque  canton  a  le  droit  d'en  demander 
une  extraordinaire  quand  fes  intérêts  l'exi- 
gent. Un  miniftre  étranger  peut  également 
demander  la  convocation  d'une  diète  i  mais 
il  faut  qu'il  fe  charge  de  payer  les  frais 
qu'elle  entraîne. 

Après  avoir  donné  cette  idée  générale  des 
diètes  ,  c'eft  ici  le  moment  de  parler  du 
gouvernement  des  difFérens  cantons  ;  les 
fept  fuiv.ans  ,  Zurich  ,  Berne  ,  Lucerne  , 
Bafle  ,  Fribourg  ,  Soleure  &  Schaffoufe  , 
font  gouvernés  par  une  efpece  d'arifto- 
cratie  mêlée  de  démocratie  ;  les  autres  fix 
cantons  ont  un  gouvernement  purement 
démocratique.  Le  chef-lieu  de  chacun  de  ces 
petits  états  eft  divifé  en  p'ufieurs  commu- 
nautés ;  les  officiers  qui  gouvernent  font 
choifis  par  le  peuple. 

»  Les  trois  cantons  d'Uri ,  d'Undervald  & 
de  Schwitz  ont  pour  fouverain  le  peuple 
affemblé  ,  non  dans  les  villes  ,  ainfi  que  le 
pratiquoient  l-^s  anciennes  républiques ,  mais 
€n  rafe  campagne  ,  fous  les  enfeignes  dé- 
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ployces  ,  &  avec  le  plus  grand  appareil 
militaire.  Les  citoyens  des  trois  cantons 
décrivent  un  vafte  cercle  ;  le  chefmaglOrat 
préfide  à  rafl'emblée  ,  à  cheval  ,ainfi  que  les 
principaux  officiers  de  l'état  ;  il  (c  place  au 
centre  ,  &  tient  en  main  le  glaive  ,  marque 
&  attribut  de  l'autorité  fuprême.  Le  peuple 
invoque  le  ciel,  fait  lire  les  loix  qui  font  fim- 
ples,  en  petit  nombre ,  bien  préfentées  &  en 
peu  de  mots,fagcs  &prefque  toujours  fcru- 
puleufement  obfervées.  On  propofe  enfuite 
les  fujets  des  délibérations  :  tout  fe  paffe  dans 
ces  aflemblées  avec  la  plus  grande  tranquil- 
lité. Quoique  le  domeftique  fe  montre  l'égal 
du  maître  ;  quoique  les  jeunes  gens  ,  âgés 
feulement  de  feize  ans ,  rempliffent  les  fonc* 
lions  des  citoyens  avant  que  d'être  hommes,' 
&  que  leur  voix  pefe  autant  dans  la  balance 
que  le  fufFrage  des  vieillards  ;  quoique  le 
payfan  fe  trouve  affis  à  côté  de  fon  feigneur  , 
&  que  tous  les  états  foient  confondus,  on 
ne  voit  jamais  de  trouble  &  de  confufion. 
Pour  faire  connoître  qu'ils  acquiefcent  au 
fujet  de  la  délibération  ,  ils  n'ont  befoin  que 
de  lever  la  main  &  de  la  tenir  ainfi  quelque 
temps  élevée  ;  ils  la  tiennent  cachée  >  s'ils 
ne  veulent  pas  confeniir  à  la  propofition. 
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Souvent  un  coup  d'œil  fuffit  pour  s'aflufeé 
de  quel  côté  fe  trouve  la  pluralité  des  fuf- 
frages.  Dans  le  cas  d'incertitude  ,  on  élevé 
deux  hallebardes  pointe  contre  pointe  ;  les 
citoyens  qui  fe  décident  pour  l'affirmative  , 
paffent  fous  les  hallebardes  ,  &  fe  rangent; 
ceux  qui  font  d*un  avis  contraire  reftent  en- 
deçà  ,  &  les  futfrages  fe  comptent  ainfi  très- 
facilement. 

Ces  affemblées  générales  ne  fe  tiennent 
qu'une  fois  l'an. 

«  Le  rang  (  dit  le  voyageur  que  nous 
avons  dcjà  cité)  la  naiffance  ,  la  fortune  , 
les  talens   même  ne  donnent   aucune    dif- 
tindion  aux    divers    membres    du    corps 
focial  ;  le  mérite  ,  les  vertus  ,  la  confiance 
publique  élèvent  feuls  aux  emplois ,  aux 
charges  ^  aux  dignités  de  l'état;  fouvent  un 
iîmple  payfan  ,  réputé  pour  un  homme  d'ua 
fens  droit,  d'un  jugement  folide  &  d'une 
probité  à  toute  épreuve  , réunit  lesfufFrages 
du  peuple  ,  e(ï  élu  magifîrat  &  prend  en 
main  l'adminiftration.  Sa  nouvelle  dignité 
ne  l'enfle  pas ,  il  ne  penfe  qu'à  répondre  au 
choix  dont  on  l'honore ,  en  rempliffant  avec 
courage  &  avec  équité  (es  pénibles  &  dé- 
licates fonctions.  A  pied  ,  un  bâton   à  la 

main , 
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main ,  il  va  plufieurs  fois  la  fcmaine  h  deux 
ou  trois  lieues  de  Ton  habitation  rudique  ,' 
prendre  feance  dans  le  conleil  de  l'état  ;  il 
adniiniflre  la  juftice  ,   il  maintient  le  bon 
ordre  ,  il  décide  les  affaires  les  plus  impor- 
tâmes ;  après  avoir  réglé  les  intérêts  de 
l'état  ,  il  revient  paifiblemcnt  dans  fa  cabane 
pour  reprendre  le  foin  de  fa  famille,  cultiver 
fon  champ  &  s'abandonner  avec  autant  d'ar- 
deur à  tous  les  travaux  de  l'économie  ru- 
rale ,  qu'il  montre  de  zèle  &  d'habileté  dans 
les  premiers  emplois  de  l'économie  poli- 
tique. 

»  A  Schwitz  ,  Uri  &  Underwald  (  dit  le 
même  voyageur  )   non  feulement  les  loix 
n'admettent  ni  ne   fouffrent  parmi    les  ci- 
toyens l'inégalité  ,  fource  éternelle  de  divi- 
fion  ;   s'il   eft  impolfible    de  prévenir   les 
querelles  ,  elles  ont  pris  le  moyen  le  plus 
efficace  pour    en   arrêter    les    progrès.  Si 
deux  ou  plufieurs  habitans  fe  prennent  de 
paroles  ,  &  que  les  elprirs  commencent  à 
s'échauffer  ,  tout  citoyen  qui  en  eu  témoin 
devient  maglflrat  ;  il  a  le  droit  de  leur  im- 
pofer  &  leur  impofe  filence  ,  &  fa  voix-, 
ne  fut- il  lui-même  que  le  plus  pauvre  &  le 
plus  inconnu  des  payfans  des  trois  cantons, 
Tome  FI,  V 
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la  fougue  des  deux  parries  tombe  ,  leur  feu 
s'éteint ,  d'un  côté  &  d'autre  on  fe  hâte  de 
fe  retirer  fans  murmure  ;  l'ordre  eftrefpedlé 
comme  le  feroit  celui  du  premier  magiftrat. 
Ceux  qui  refuferoient  de  fe  rendre  à  une 
pareille  injondion  ,  fe  couvriroient  de 
honte  &  ne  fçauroient  échapper  à  une  jufte 
punition.  Réputés  coupables  d'une  grave 
défobéiffance  &  réfradaires  aux  loix  ,  ils 
payeroient  deux  fortes  amendes ,  Tune  pour 
avoir  manqué  au  citoyen  qui  dans  le  mo- 
ment de  la  querelle  exerçoit  les  fondions 
de  magiflrat ,  l'autre  pour  avoir  témoigné 
un  mépris  formel  des  loix  qui  revêtoient  ce 
citoyen  de  toute  leur  autorité. 

»  La  police  générale  ,  l'adminidration 
publique  ,  la  juflîce  criminelle  ,  dans  ces 
trois  cantons  ,  font  entre  les  mains  d'un 
confeil  permanent  ,  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  des  tribunaux  particuliers  jugent  les 
affaires  journalières  oc  de  moindre  impor- 
tance. Les  coutumes  de  chaque  canton  for- 
ment fon  code  &  fa  jurifprudence  ;  les 
conteftations  que  font  naître  des  intérêts 
oppofés ,  n'entraînent  jamais  de  fâcheufes 
fuites  ,  &  ne  jettent  pas  dans  des  procès  rui- 
neux. Les  parties  font  libres  de  plaider  leurs 
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Caufcs  ,  ou  de  la  taire  dctcndre  par  quelque 
fénateur  >  leur  parent  ou  leur  ami;  mais 
alors  celui-ci  s'abftient  de  juger  ,  ou  enfin 
de  s'adrefler  à  quelqu'un  deb  orateurs  nom- 
més par  la  nation  pour  remplir  les  fondions 
d'avocat  :  quoique  ces  orateurs  ne  ibient 
qu*au  nombre  de  quatre  dans  chaque  can- 
ton ;  cependant  il  s'en  faut  bien  que  les 
affaires  les  lurchargent. 

On  ignore  ablolument  l'art  de  multiplier 
les  inridens:  une  décifion  qui  fe  feroit  long- 
temps attendre  ne  pourroit  être  du  goût  ni 
des  juges,  ni  des  avocats,  ni  des  parties  ; 
loin  d'y  gagner,  ils  y  perdroient  tous  ;  ils 
font  donc  tous  ennemis  des  rufes  de  la  chi-. 
cane. 

A  Uri  &  àSchwitz  un  tribunal  particulier 
juge  fans  appel  ,non  comme  procès  ,  mais 
comme  objet  de  police  ,  les  différens  occa- 
fionnés  par  des  contrats  mal  conçus  ou  di- 
verfement  interprêtes  par  les  parties  inté- 
reflees.  On  y  décerne  des  peines  contre  un 
débiteur  qui  oferoit  nier  ce  qu'il  doit  légiti- 
mement; mais  on  y  écoute  &  on  y  traite  fa- 
vorablement le  malheureux  qui  convient  de 
la  dette  &  fe  trouve  dans  rmipoffibilité  de 
la  payer  ;  on  le  fouftrait  aux  pourfuites  ,  Si, 
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s'il  ne  demande  que  du  temps  pour  mettre 
fes  affaires  dans  un  meilleur  état  &  faire  face 
à  (es  engagemens  ,  il  eft  fur  d'obtenir  ua 
délai  proportionné  &  convenable  à  fafitua- 
tion. 

Il  fe  commet  peu  de  crimes  en  Suiffe, 
ainfi  le  glaive  de  la  juHice  n'a  pas  fouvent 
des  coupables  à  frapper.  Quand  quelqu'un 
fe  plaint  d'avoir  été  volé  ,  on  trouve  pref- 
que  toujours  que  l'auteur  du  vol  eft  un 
étranger  vagabond  ,  qui  après  avoir  reçu 
l'hofpitallté ,  a  ainil  reconnu  les  témoignages 
de  la  bienfaifance  Si  de  la  charité.  Si  quelque 
habitant  des  lieux  fe  rend  coupable  d'un 
larcin  ,  on  le  traite  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Le  châtiment  y  eft  févere  envers  un 
homme  qui  abufe  fi  indignement  de  la  foi 
publique  ,  &  qui  pour  obtenir  ce  qu'il  a 
dérobé  ,  n'a  voit  befoin  que  de  le  demander, 
La  plupart  des  habitations  reftqnt  toujours 
ouvertes  quand  lafaifon  le  permet,  quoique 
les  maîtres  foient  abfens  &  vaquent  à  leurs 
occupations  à  la  campagne  &  dans  les  vil- 
lages. 

Les  loix  pénales  ne  forment  pas  un  objet 
confidérable  pour  le  nombre  ;  mais  elles 
n'en  font  que  plus  exa^ement  fuivies» 
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Tout  fcandale  public  ,  toute  acilon  qiri 
offenfe  les  mœurs,  ne  rcftent  jamais  impunis, 

Vr,Q  pcrfonne  qui  fait  outragea  la  fidclité 
conjugale  ,  cû  déclarée  intame  aux  yeux  de 
la  nation  ;  elle  fubit  la  double  peine  ,  &  de 
perdre  Tes  biens  ,  &  d'être  à  jamais  flétrie 
p.ir  le  banninemcnt. 

Un  homme  qui  ie  feroit  connoître  publi- 
quement pour  un  y  vrognc ,  feroit  d'abord 
privé  pour  un  temps  de  l'ufage  du  vin  ,  & 
û  après  cette  punition  il  ne  fe  corrigeoit 
pas  ,  on  le  condamneroit  à  une  plus  longue 
privation  de  cette  mcme  boiflbn. 

Le  citoyen  qui  s'emporteroit  facilement 
&  troublcroit  le  bon  ordre  en  prenant  que- 
relle ,  la  loi  l'oblige  à  garder  les  arrêts  plus 
ou  moins  lo'ngtemps ,  fuivant  les  circonf- 
tances. 

T. 

T  A  P  E  R  E  T,  (Marie-Catherine) 

Veuve  LescomBa  r,  condamnée  à  êtn 
pendue  pour  avoir  fait  ajTaJJîner fon  mari  par 
fan  amant, 

P  E  U  de  coupables  ont  autant  intéreffé  que 
la    fameufe    Lefcombat.    Tout  le  monde 

V  iij 
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connoît  les  principaux  traits  de  fa  vie  ,  maïs 
peu  de  perfonnes  font  inftruites  des  détails 
de  fon  procès  &  de  fon  fupplice. 

Marie-Catherine  Taperei ,  née  à  Paris  en 
1728,  devoit  le  jour  à  des  parens  obfcurs 
&  peu  favorifés  des  dons  de  la  fortune. 
Son  père  6c  fa  mère  étant  morts  quelque 
temps  après  fa  nailTance,  elle  fut  confiée 
aux  foins  de  fa  grand'mere  ,  qui  fe  chargea 
de  l'élever  ,  &  lui  donna  une  éducation 
honnête, 

La  jeune  Taperet  avoit  reçu  de  la  nature 
une  figure  charmante  :  ce  n'ctoit  pas  une 
belle  femme  ;  mais  la  vivacité  de  les  traits 
qui  la  rendoiî  très-piquante,  la  fît  rechercher 
de  bonne  heure  par  une  foule  de  partis.  Un 
architede  nommé  Lelcombat ,  qui  étoit  un 
de  fes  amans  ,  la  demanda  en  mariage  & 
l'obtint.  Les  époux  vécurent  quelque  temps 
avec  la  grand'mere  ;  mais  la  jeune  Lefcom- 
bat ,  qi;i  vouloir  être  maîtreffe  de  fes  aftions  , 
iît  confentir  fon  mari  à  une  féparation  qui 
la  délivroit  d'une  furveillante  incommode. 

Libre  &  adorée  d'un  mari  qui  par  état  la 
îaifToit  fou  vent  feule  ,  la  Lefcombat  borna 
d'abord  fes  plaifirs  à  fe  faire  une  fociété  dans 
Ï€  quartier  au'eile  habitoit.   Sa   figure  ôc 
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l'cdiication  qu'elle  avoir  reçue  la  firent  ad- 
mettre dans  des  malibns  trcs-honnctes. 

Son  époux  imaguioit  qu'elle  ne  cherchoit 
dans  ces  focictcs  que  des  plaifirs  dccens  , 
mais  il  fe  trompoit ,  la  Lefcombat  n'y  alloit 
que  pour  fe  procurer  des  amans.  Bientôt 
cette  femme  s'accoutuma  à  une  vie  licen- 
tieufe ,  &  fes  avantures  galantes  devinrent 
û  publiques  ,  qu'elle  fut  obligée  de  cefler 
d'aller  dans  les  fociétés  où  elle  avoit  été 
admife. 

Lefcombat  qui  ignoroit  les  intrigues  de  fa 
femme ,  eut  la  complaifance  de  prendre  chez 
lui  despenfionnaires,  pour  former  une  nou- 
velle fociété  à  fon  époufe.  Il  étoit  flatteur 
pour  elle  d'avoir  à  chaque  inftant  fous  fes 
yeux  une  petite  cour  compofée  de  jeunes 
gens  qui  fe  difputoient  le  plaifir  de  lui 
plaire  ;  jufqu'alors  rien  n'avoit  allarmé  fon 
crédule  mari  ;  mais  un  de  fes  penfionnaires 
nommé  Mongeot ,  qui  fe  deilinoit  au  génie, 
ayant  fait  fur  elle  plus  dimpreflion  que  les 
autres  ,  elle  ne  put  fe  contraindre  ,  &  fes 
attentions  pour  lui  devenant  de  jour  en  jour 
plus  marquées, Lefcombat  fut  forcé  de  fortir 
de  l'efpece  de  léthargie  où  il  étoit  aupa* 
ravant. 

V  iv 
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Les  époux  eurent  enfemble  une  fcène  très- 
vîve  :  Lefcombat  chafTa  de  fa  maifon  Mon- 
geot  avec  le  plus  grand  éclat  ;  la  Lefcombat 
défefpérée  d'avoir  tout  à   la  fois  perdu  fon 
amant,  &  la  confiance  de  fon  mari,  jura  dès 
ce  moment  la  perte  d'un  époux  qui  n'étoit 
plus  àfes  yeux  qu'un  tyran.  Pour  réuiTirdans 
fon  projet,  elle  pria  des  amis  de  fon  mari 
de  ménager  une  réconciliation  entre  lui  & 
Mongeot.  Lefcombat  rejetta  d'abord  la  pro- 
portion ;  mais  enfin  les  fauffes  marques  de 
.  îendreiTe  que  lui  prodiguoit  fa  femme  ,  qui 
paroiffoît  inconfolable  de  la  perte  de  fa  con- 
fiance ,  &  qui  ne  lui  avoit  manqué  ,  difoit- 
elle  ,  que  par  les  apparences  ,  concoururent 
à    un   raccommodement    qui   devint  une 
fource  de  malheurs. 

Mongeot  plus  amoureux  que  jamais  ,  fe 
livra  au  plaifir  de  fe  retrouver  dans  les  bras 
d'une  flamme  qu'il  adoroit.  Ce  fut  dans  un 
des  momens  de  délire  produit  par  cette 
palîion  effrénée, que  la  Lefcombat  repréfenta 
à  fon  malheureux  amant  ,  que  leurs  plaifirs 
feroient  toujours  altérés  s'ils  ne  prenoient 
pas  le  parti  de  tuer  un  jaloux  ,  qui  fous 
l'ombre  d'une  amitié  feinte  feroit  tôt  ou  lard 
leur  plus  cruel  bourreau.  Ainfi  cette  femme 
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artificieufe  fc  fervit  de  tout  le  pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  fon  amant ,  pour  l'engager 
à  commettre  raiTaflinat  qui  ctolt  l'objet  de 
{es  vœux,  &  à  la  défaire  d'un  monftre, 
qui  (difoit-elle)  ne  lui  pardonneroit  jamais 
d'avoir  donné  fon  cœur  ù  un  autre. 

A  cette  cruelle  propofition  Mongeots'al- 
larma  ;  fa  maîtreft'e  qui  s'en  appcrçut  frémit 
de  rage  ,  &  le  traita  comme  un  malheureux 
qu'elle  n'avoit  que  trop  aimé  Se  qui  feroit 
caufe  de  fa  perre  ;  aux  injures  fucccderent 
les  pleurs  &  les  fangloîs  :  enfin  à  force  de 
manège  la  perfide  Lefcombat  arracha  à  fon 
foible  amant  l'horrible  promeiTc  d'aflaffiner 
fon  mari.  Les  moyens  que  cette  femme 
atroce  employa  pour  rcuffir,  font  dévelop- 
pés dans  les  lettres  fuivantes. 

«  Songe  ,  mon  cher  ami  ,  (  écrivoit-elle 
à  Mongeot  )  à  ce  que  tu  m'as  promis.  Tu 
m'as  juré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  , 
de  me  défaire  de  mon  époux  :  je  me  repofe 
fur  toi  du  foin  de  ma  vengeance.  Ciel  !  je 
vais  donc  être  bientôt  libre....  je  vais  donc 
être  vengée  :  j'afpire  à  cet  inflant  plein  de 
charmes  pour  moi;  prens  bien  ton  temps, 
fonge  qu'il  y  va  de  ta  vie  &  de  la  mienne. 
Vois  jufqu'oii  va  ma  fureur  :  fi  tu  ne  te  fens 
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pas  affez  de  fermeté  pour  me  fervir ,  avoue- 
le  moi  ;  il  eft  d'autres  moyens  que  je  met- 
trai en  ufage  pour  me  délivrer  d'un  barbare 
toujours  occupé  à  augmenter  mes  malheurs. 
Je  ne  fuis  que  rage  ,  l'enfer  eft  dans  mon 
cœur  ;  rien  n'eft  facré  pour  moi.  Ah  î  û  tu 
eonnoiilois  le  cœur  d'une  femme  outragée, 
perfécutée  ,  défefpérée ,  tu  exécuterois  bien 
promptement  l'ordre  dont  je  t'ai  chargé. 
Que  j'apprendrai  avec  plaiiir  la  mort  de 
mon  époux  !  avec  quelle  joie  je  verrai  fon 
meurtrier  î  jamais  tu  n'auras  paru  fi  aimable 
à  mes  yeux  :  mais ,  hélas  ,  les  craintes  que 
tu  m.'as  déjà  fait  voir  m'en  annoncent  de 
nouvelles.  Non  ,  tu  n'auras  pas  le  cœur  de 
me  fatisfaire  ;  tu  appréhendes  de  perdre  ce 
peu  d'inftans  qui  forment  le  cours  de  notre 
vie  :  voilà  ce  qui  te  retient....  Tu  ne  m'as 
jamais  aimée  ,  tu  n'as  jamais  fenti  pour 
moi  ces  faillies  impétueufes  que  l'amour 
infpire.  Je  n'ai  jamais  lu  dans  tes  yeux  cette 
ardeur  que  l'on  ne  peut  cacher  ,  &  qui  an- 
nof}ce  combien  le  cœur  eft  enflammé.  Que 
je  me  veux  de  mal  de  t'avoir  connu  !  tu 
m'as  féduite  :  je  coulois  mes  jours  dans  l'in- 
différence ;  tu  es  venu  me  tirer  de  la  lé- 
thargie dans  laquelle  j'éîois  plongée  ;  tu  as 
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fçii  par  tes  difcours  flatteurs  ,  par  mille  foins 
prcvcnans  ,  gagner  mon  cœur.  Tu  m'as 
forcée  à  t'avouer  ma  défaite, tu  as  triomphe 
de  mes  caprices  ,  de  ma  réfiftance  ,  de  mon 
devoir.  Si  je  m'étois  abandonnée  à  tout 
autre  qu'à  toi  ,  mon  époux  ne  feroit  déjà 
plus.  Crois  •  tu  donc  m'intimlder  par  tes 
vaines  clameurs  ?  tu  me  fais  une  image 
horrible  des  tonrmens  que  fublflent  les  cri- 
minels. Tu  me  dépeins  avec  force  toutes  les 
horreurs  qui  accompagnent  les  derniers 
momens  de  ces  malheureux.  Tu  veux  que 
je  me  tranfporte  en  idée  dans  une  place 
publique  ,  &  que  je  l'y  voie  expirer,  pour 
m'avoir  contentée  ,  par  les  mains  d'un 
bourreau  à  la  vue  de  tout  un  peuple  ;  tu  me 
menace  même  de  cette  mort.  Tu  m'ap- 
prends que  tu  n'aurois  pas  le  courage  de 
réfifter  aux  tourmens  qu'on  te  feroit  endu- 
rer ;  que  tu  m'avouerois  ta  complice.  N'im- 
porte ,  pourfuis  ,  ne  t'embarralVe  point  du 
foin  de  mes  jours  ,  ils  m.e  feront  odieux  ,  fi 
mon  époux  vit  ;  j'en  fais  le  facrifice  de  bon 
cœur  ,  pourvu  que  je  fois  rafTafiée  du  fang 
du  barbare  que  je  détefte.  C'efl  afTez  t'en 
dire  ,  que  ne  vas-tu  malheureux  ,  dès-à- 
préfent  me  dénoncer  à  la  juflice  ?  je  te  crois 
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capable  de  tout.  Cependant  fi  tu  peux  rem- 
plir mes  vœux,  Cl  tu  fécondes  mes  delTeins  , 
û  je  te  vois  couvert  du  fang  de  mon  époux  , 
attens  tout  de  moi.  Je  donnerai  mille  vies 
pour  toi  ;  tu  feras  toujours  le  dieu  de  mon 
cœur  :  on  n'aura  jamais  tant  aimé  que  je 
t'aimerai  ». 

«  Il  n'eft  que  trop  vrai ,  ma  chère  amie  , 
que  je  t'adore  ,  (  répondit  Mongeot  à  la  Lef- 
combat)  que  tous  tes  reproches  me  percent 
l'ame  :  je  te  prouverai  que  je  ne  les  mérite 

pas Eh  bien  tu  feras  fatisfaite  ,   &  tu 

verras  que  je  ne  crains  pas  de  perdre  la  vie 
quand  il  s'agit  de  te  fervir.  Mille  morts  fe 
préfenteroient  à  mes  yeux  ,  je  ne  reculerois 
pas.  Je  prévois  tout  ce  qui  m'attend  ;  je  lis 
pour  moi  dans  l'avenir  le  fort  le  plus  funeite, 
&  le  deflin  le  plus  cruel ,  mais  je  n'en  fuis 
point  effrayé.  Oui ,  ton  mari  périra  par  ma 
main  :  je  ne  vois  plus  en  lui  que  mon  en- 
nemi ;  ton  cœur  fera  îe  prix  de  mon  forfait  ; 
il  faut  te  plaire  ,  il  faut  mériter  tes  bontés^ 
il  faut  te  prouver  aue  je  t'ai  toujours  aimée 
pafTicnnément  ôi  que  je  t'aimerai  jufqu'au 
dernier  foupir.  Mais  je  te  demande  une 
grâce ,  tu  feras  affez  généreufe  pour  me 
l'accorder  ,  c'eit  de  confentir  que  j'attaque 
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ton  époux  en   brave  homme.   Tefpere  en 
triompher  facilement ,  &c  j'aurai  en  même 
temps  la  faiistadion  de  t'avoir  contentée  , 
&  de  n'être  pas  aflafTin  :  au  péril  de  ma  vie, 
je  veux  avoir  la  fienne.  Je  choifirai  le  temps 
&  !e  lieu  convenable;  prends  patience,  ne 
précipitons  rien  ;  j'aime  mieux  attendre  une 
occafion  favorable   que  de  manquer  mon 
coup  ;  je  fçai  à  peu  près  les  routes  qu'il 
tient  tous  les  jours  :  tu  ne  verras  plus  l'au- 
teur de  tes  fouffrances  ,  tu  ne  verras  plus 
longtemps  ton  tyran.  Tu  me  traite  de  lâche, 
tu  me  fais  un  crime  de  l'avoir  étalé  l'hor- 
reur des  fupplices  ;  je  ne  t'en  parlerai  plus. 
Je  fuis  bien  fur  que  tu  me  reprocheras  d'a- 
voir tué  ton  époux,  que  tu  me  haïras  autant 
que  tu  me  promets  de  m'aimer  ,  mais  je 
t'aime  trop  pour  que  de  pareilles  penfées 
me  détournent  de  la  réfolution  que  j'ai  prife. 
Donne- moi  huit  jours  ,  ce  délai  n'eft  pas 

long ne  me  dis  donc  plus  que  je  ne  t'ai 

jamais  aimée ,  &  que  je  n'ai  eu  que  le  plaifir 
de  te  réduire.  Jamais  l'amour  n'alluma  une 
paflion  plus  forte  que  celle  que  je  reffens 
pour  toi.  Enfin  je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras ;  parles  ,  tu  feras  obcie  :  ce  n'cfl  pas  la 
fureur  qui  me  tranfporte  ,  c'elt   la  feule 
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gloire  de  ne  pas  te  déplaire  qui  me  fait  con- 

fentir  à  tout.    Je    ne  connois  dans  la  vie 

d'autre   plaifir  que  celui  de  faire  le  tien  : 

rends-moi  donc  plus  de  juftice  ;  repens-toi 

de  tout  ce  que  tu  m'as  dit ,  de  tout  ce  que 

tu  m'as  écrit.  Quelle  dureté  dans  tes  ex- 

preflions  !  il  femble  que  lu  ne  cherches  à 

te  défaire  de  ton  époux,  que  pour  te  défaire 

en  même  temps  de  moi  ;  qu'au  lieu  d'une 

viftime ,  tu  en  veux  deux;  que  tu  veux  tout- 

à  la  fois  facrifîer  l'amant  &  l'époux  ,  que  la 

vengeance  feule  t'anime  ,  &  que  l'amour 

n'agit  point  fur  toi.   Je  fouhaite  que   tout 

ce  que   je  t'ai   prédit   n'arrive    point  ,  je 

defire  que  les  chofes  fe  terminent  à  ta  fatis- 

faftion  ;  mais  fouviens-toi  toujours  que  û 

nous  fommes  perdus ,  c'efl  ta  vie  que  je  veux 

fauver ,  &  non  la  mienne  ». 

»  C'en  eu  fait  ,  monfieur  ,  (  écrivoit  la 
Lefcombat  à  Mongeot ,  dans  une  féconde 
lettre)  je  vais  renouer  avec  mon  mari  pour 
me  venger  de  vous  :  je  vais  me  jetter  à  fes 
genoux  ,  &  lui  avouer  tous  les  horribles 
deffeins  que  mon  cœur  renfermoit  ;  je  veux 
l'aimer  amant  qu'il  doit  me  détefter  :  j'avois 
compté  fur  vous  ;  je  vous  aurois  cru  capable 
de   tout    entreprendre  pour    moi  ,  vous 
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m'aviez  tant  de  fois  juré  que  je  pouvois 
difpoler  de  vous  ;  j'avois  ctc  afllz  bonne 
pour  ajouter  foi  à  toutes  vos  grimaces  &  à 
tous  vos  dehors  trompeurs  :  comment  fe 
peut-il  faire  que  j'aie  aimé  un  homme  tel 
que  vous  ?  j'en  fuis  hontcufe ,  &c  c'cll  une 
faute  que  je  ne  me  pardonnerai  jamais.  Je 
vous  ai  préféré  à  tous  vos  rivaux,  qui  n'é- 
toient  pas  en  petit  nombre ,  &  qui  auroient 
joint  à  latendrefl'e  la  plus  parfaite, des  avan- 
tages réels  &  confidcrablcs.  J"ai  tout  mé- 
prifé  ,  tout  rejette  pour  toi ,  perfide.  J'ai 
cherché  toutes  les  occafions  de  te  prouver 
de  mille  &  mille  façons  mon  attachement 
extrême.  Que  n'ai-je  pas  foufFert  par  rap- 
port à  toi  ?  n'eli-ce  pas  pour  toi  que  j'ai 
rompu  avec  mon  mari }  n'eftce  pas  pour 
toi  que  j'ai  renoncé  à  tout  ce  que  le  monde 
m'ofFroit  de  plus  féduifant  ?  je  t'ai  fait  le 
facrifice  de  mon  repos  ,  de  mon  honneur, 

de  mes  charmes Si  j'avois  pofTédé  une 

couronne  ,  auroit-elle  été  pour  un  autre 
que  pour  toi  ?  Par  quelle  fatalité  as-tu  donc 
pu  me  fubjuguer  ,  moi ,  qui  n'ai  fait  aucun 
cas  des  conquêtes  les  plus  brillantes  qui  s'of- 
froient  à  moi  de  toutes  parts  ?  plût  au  ciel 
ne  l'avoir  jamais  vu  ,   ne  t'avoir  jamais 
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écouté.  Croira- t-on  jamais  qu'un  homme 
quirégnoit  fur  mon  ame,  &  qui  m'affuroit 
que  je  régnois  fur  la  fienne  ,  n'ait  pas  daigné 
me  délivrer  de  mon  plus  cruel  ennemi  ?  tu 
as  caufétous  mes  malheurs,  tu  m'as  conduite 
pas  à  pas  dans  l'abîme ,  &  lorfqu'il  faut  un 
coup  d'éclat  pour  m'en  retirer  ,  tu  recules. 
Au  refle  ,  c'efl  toujours  beaucoup  pour  moi 
de  connoître  le  fond  de  ton  cœur  !  qu'il  eft 
méprifable  !  que  je  vais  haïr  les  hommes  ! 
ne  viens  pas  t'offrir  à  moi  davantage  ;  ne 
viens  pas  me  propofer  le  fecours  de  ton 
bras ,  je  ferois  déshonorée  à  mes  yeux  û 
j'acceptoistes  offres  ;  tu  n'es  qu'un  monftre, 
qu'un  barbare.  Quel  bonheur  pour  moi  ,  û. 
je  puis  oublier  que  j'ai  répondu  à  tes  fcu- 
pirs ,  que  je  t'ai  rendu  tenareffe  pour  ten- 
dreffe,  que  je  me  fuis  livrée  à  toi  fans  au- 
cune réferve  ;  cette  idée  feule  me  tue.  Au- 
tant nous  avons  été  amis  ,  autant  nous  de- 
vons être  ennemis  :  fatal  pouvoir  de  mes 
attraits  ,  fur  quel  objet  indigne  as-tu  agi?  je 
t'écris  pour  la  dernière  fois  :  ne  reparois 
jamais  devant  moi.  Puiflent  tous  les  mal- 
heurs t'accabler  à  la  fois  ]  tu  ne  peux  fouffrir 
autant  que  tu  le  mérite.  V^a  ,  lâche  ,  il  ne 
t'eft  réferyé  qu'un  funefle  deûin.   Que  je 

fuis 
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ïîûs  glorieufe  d'avoir  fçu  me  dctachcr de  toi , 
de  l'avoir  rendu  juftlce,  de  t'abhorrer  pour 

toujours  !  fuis  loin  de  moi mon  mari 

vivra  donc  ...  ah  !  pcnfée  qui  m'anéantii  ;  je 
ferai  obligée  de  voir  toujours  celui  que  j'ai 
trahi  tant  de  fois....  &  pour  qui  ?  pour  toi  , 
traître,  pour  toi,  qui  devrois  te  faire  un 
devoir ,  une  gloire  de  l'immoler.  Ah  ciel  ! 
quel  funerte  fort  m'attend  !  que  je  vais  traî- 
ner une  vieaffreufe!  mon  plus  grand  tour- 
ment fera  de  fonger  à  roi ,  de  penfer  que  j'ai 
été  aflez  lâche  ,  affez  foible  pour  te  donner 
jnon  cœur....  Hélas  !  tu  le  poûcde  encore  ;  je 
ne  le  lens  que  trop  aux  mouvemens  confus 
qui  m'agitent  :  rends-toi  donc  fligne  de  fa 
poffeflion  :  cours  ,  vole  aflaffint  r  mon  mari  ; 
■  ne  vas  pas  combattre  avec  lui,  le  fort  des 
armes  eft  incertain  :  qu'il  meure  ,  c'efl:  tout 
ce  que  j'exige  ;  je  ne  fuis  qu'N,,nc  femme ,  & 
j'ai  cent  fois  plus  de  courage  que  toi. 

H  Madame  (  répondit  Mongeot  )  le  fang 
dont  vous  voulez  vous  raiïalier  va  donc 
couler;  puifque  je  ne  puis  vous  plaire  que 
par  les  titres  d'affadin  $c  de  meurtrier  de 
votre  mari  ,  je  vous  jure  que  vous  allez 
être  contente  :  mais  où  le  trouver  ?  dans 
quel  lieu  l'attaquer  ?  il  ne   faut  pas  qu'il 
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m'échappe.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen 
que  celui  que  vous  me  proposâtes  hier  ;  il 
eft  fur  ,  infaillible  :  tendons  à  la  vidimeun 
piège  ;  affedons  de  vouloir  nous  réconci- 
lier ;  jurons-lui  une  amitié  éternelle  ,  ne 
l'embraffons  que  pour  l'étouffer.  Je  verrai 
tantôt  votre  époux  ;  je  lui  demanderai  un 
entretien  particulier  ;  je  lui  avouerai  que 
j'ai  jette  fur  fa   femme  quelques  regards 
criminels ,  que  je  reconnois  mes  torts  ,  Se 
que  tout  mon  regret  efl  de  l'avoir  offenfé , 
&  d'avoir  perdu  fon  amitié  :  enfin  je  lui 
perfuaderai  que  je  n'ambitionne  rien  tant 
que  de  la  recouvrer  ,    que  je  veux   être 
dorénavant    fon   meilleur  ami ,   que  tout 
ce  que   je   poiTéde  eiî  à  fon  fervice  ,  que 
je  donnerois  ma  vie  pour  lui  ;  à  de  tels 
appas  il  fe  laiffera  prendre  :  vous  pourrez 
même  m'aider.  Il  efl:  naturellement  bon  & 
crédule  ;    il  n'aura  garde  de  fe  méfier  de 
nous:  je  le  vois  déjà  me  tendre  les  bras, 
me   rendre  fon  cœur  ,  &  me  jurer  d'ou- 
blier  le  paffé.    Hélas  ,  il  ne  goûtera  pas 
longtemps  les  fruits  d'une  paix  fimulée  au- 
tant que  funefle.  Que  d'empreffemens  il  me 
prodiguera  !que  de  témoignages  d'amitié  je 
yas  recevoir  de  lui  I  il  touche  à  fon  dernier 
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jour ,  &  la  confiance  qu'il  a  en  nous  va  hâter 
(a  mort  ;  je  le  fouhaite  ,  je  brûle  de  me  voir 
teint  de  Ton  lang Je  iVcmis mais  écar- 
tons ces  horribles  idées  :  tu  as  parlé  ,  je  ne 
dois  plus  balancer.  Je  lui  propofcrai   une 
partie  de  plaiiir  ,  &  couvrirai  ainfi  de  fleurs 
l'abîme  où  je  vais  le  précipiter.  Les  mefures 
que  nous  avons  prifes  paroiflent  nous  met- 
tre à  l'abri  de  toutes  pourluites:  triomphes  ! 
la  viftoire  efl:  certaine  ;  demain  tu  n'auras 
plus  d'époux  ;  vois  jufqu'où  va  le  pouvoir 
de  l'amour  qui  m'enflamme  pour  toi.    Je 
n'écoute  ni  remords  ,  ni  craintes  ;  il  faut  que 
tu  (bis  vengée  ;  il  taut  que  ton  amant  égorge 
ton  époux....  eh  bien  me  voilà  prêt...  Oie 
encore  douter  de  l'excès  de  mon  amour.... 
Je  ne  te  reverrai  qu'après  avoir  arraché  la 

vie  à  ton  époux 

Le  folble  &  crimj.nel  Mongeot  propofa 
en  effet  le  même  jour  à  Lefcombat  une 
promenade  au  Luxembourg.  Lefcombat  qui 
s'étoit  raccommcvdé  de  bonne  foi  avec  l'a- 
mant de  fa  fem/.ne  ,  accepta  la  propofition 
de  ce  dernier.  Leur  converfation  fut  très- 
gaye ,  &  la  promenade  s'étant  prolongée 
jufqu'à  la  rmit,  Mongeot  invita  Lefcom- 
bat à   fou'per   chez  le  fuiiTe  ;    le   fouper 

Xij 
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ayant  été  accepté  ,  Lefcombat  &  Mongeol 
refterent  à  table  jufqu'à  onze  heures  du  foir. 
Pendant  le  repas  Mongeot  eut  la  précaution 
perfide  de  faire  boire  Lefcombat  prefqu'à 
chaque  infiant.  Lefcombat  après  avoir  quitté 
le  Luxembourg  &  fait  quelques  pas  dans  la 
rue ,  s'arrêta  pour  fatisfaire  un  befoin  de 
la  nature.  Le  barbare  Mongeot  ,  furieux 
d'amour  &  échauffé  par  le  vin ,  faifit  ce 
moment  pour  plonger  fon  épée  dans  les 
reins  de  l'infortuné  Lefcombat,  qui  tomba 
aufîitôt  par  terre  baigné  dans  fon  fang. 
Mongeot  en  prenant  la  fuite  jerta  un  piflo- 
let  aux  piedi  du  malheureux  qu'il  venoit 
d'afTafîiner....  ayant  rencontré  le  guet  dans 
la  rue  voinne  ,  il  déclara  qu'il  venoit  de 
tuer  un  homme  qui  lui  avoit  mis  le  pifîolet 
fur  la  gorge  ;  on  l'arrêta  &  on  le  mena 
chez  un  comniifîaire  ,  qui  après  avoir  dreffé 
im  procès-verbal  de  fes  déclarations,  le  fît 
conduire  en  priibn  ,  &  envoya  du  monde  à 
l'endroit  indiqué ,  où  l'on.trouva  Lefcombat 
expirant. 

Mongeot  ayant  été  interrogé  le  lende- 
main ,  avoua  qu'il  avoit  tué  Lefcombat, 
mais  il  foutint  que  c'étoit  pour  défendre  fa 
vie.  L'intrigue  qu'il  avoit  eue  avec  la  femme 
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de  Lcfcomlîat ,  Ht  naître  des  foupçons  qui 
dctcrminercnt  les  maglftrats  à  la  faire  arrê- 
ter; nidis  ayant  ctc  juftifiée  par  le  meurtrier 
de  fon  mari,  on  lui  accorda  la  liberté  ,  à 
charge  de  fe  reprcienter  quand  la  cour  Texi- 
gcroit. 

Cette  femme  auroit  du  fans  doute  profi- 
ter de  fa  liberté  pour  fe  fouftraire  à  des 
nouvelles  recherches  ;  mais  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  Mongeot  l'emporta  fur  !c  deilr 
de  conferver  fa  vie  ;  elle  alla  le  voir  en  pri- 
fon  ,  elle  mangea  plufieurs  fois  avec  lui ,  & 
l'on  prétend  même  qvi'elle  y  coucha. 

Mongeot  ayant  été  transféré  à  la  concier- 
gerie ,  n'eut  plus  la  permlffion  de  voir  fa 
maîtreHe.   Dans  un  premier  interrogatoire 
il   ne  fit  aucune  déclaration  contre   elle  ; 
mais  on  afTure  qu'ayant  appris    que  cette 
femme  qu'il  idolâtroit ,  6i.  dont  il  croyoit 
être  adoré ,  fe  confoloit  dans  les  bias  d'un 
nouvel  amant  de  la  peine  de  ne  pas  le  voir, 
la  jaloufie  la  plus   noire  s'empara  de  fon 
cœur.  Dans  un  fécond  interrogatoire ,  il  ^c 
des  déclarations  contre  fa  maîtrefTe  ,  qui  la 
firent  foupçonner  de  complicité,  &  déter- 
minèrent les  magillrats  à  U  faire  arrêter  uno 
féconde  fois. 

Xii) 
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Mongeot  confervant  encore  un  refte 
d'amour  pour  la  Lefcombat ,  ne  fît  pendant 
rinftruclion  de  fon  procès  aucune  déclaration 
qui  la  chargeât  direftement.  Sur  fes  aveux  & 
far  les  preuves  rélultantes  de  la  procédure , 
Mongeot  fut  condamné  au  fupplice  des 
affaflins;  ayant  été  conduit  à  la  Croix- rouge, 
il  monta  dans  la  chambre  où  étoit  le  lieu- 
tenant criminel ,  &  d'oiiil  envoya  chercher 
ia  Lefcombat.  Cette  femme  atroce  eut  l'au- 
dace de  fe  préfenter  parée  aux  yeux  de  Ton 
ancien  amant ,  &  d'infulter  ainli  à  fon  mal- 
heur dans  cet  affreux  moment  ;  Mongeot  lui 
£t  les  reproches  les  plus  amers  ,  &  déclara 
au  juge  qu'en  afTaffinant  Lefcombat  il  avoit 
exécuté  les  ordres  de  fon  infâme  époufe. 
Aorès  cette  déclaration  Mon2;eot  defcendlt 
de  la  chambre,  &  monta  fur  l'échafaud,  où 
il  fut  rompu  vif. 

La  Lefcombat  fut  reconduite  en  prifon , 
Si  quelques  jours  après  on  l'interrogea  fur 
le  teftamenl  de  mort  de  Mongeot ,  elle  ré- 
pondit :  «  c'eft  un  malheureux  qui  m'a  tou- 
»  jours  aimée  ,  pour  qui  même  j'ai  eu  de 
w  l'amitié ,  fnais  qui  au  moment  où  il  m'a 
»  chargée  n'étoit  pliis  à  lui-même  >».Elle  pria 
enfuite  fss  juges  de  vouîci;  bien  lui  rendre  la 
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prifon  plus  douce  en  faveur  de  fon  état  parce 
qu'elle  étoit  grofle  de  quatre  ou  cinq  mois. 

Les  juges  ordonnèrent  qu'elle  feroit  viH- 
tce  ;  le  rapport  ayant  confirmé  fa  décla- 
ration,  on  prit  un  loin  particulier  d'elle; 
le  temps  de  (es  couches  arrivé  ,  elle  accou- 
cha d'un  garçon  ;  pendant  fix  femaines  on 
redoubla  d'attentions,  mais  fon  rétablifie- 
ment  éiant  partait ,  on  reprit  fon  procès  & 
on  l'interrogea  de  nouveau.  Sa  complicité 
avec  Mongeot  étant  prouvée  ,  le  chaLclet , 
par  fcntence du  9  janvier  1755  ,1a  condamna 
à  être  pendue  ,  après  avoir  été  appliquée  à 
la  queftion  ordinaire  &Z  extraordinaire. 
CcJtte  fentence  fut  confirmée  par  arrct  du 
parlement  du  17  du  même  mois.  On  lui 
avoit  Kl  cet  arrêt ,  &c  elle  étoit  déjà  entre 
les  mains  du  bourreau  lorsqu'elle  demanda 
avec  inilance  à  parler  à  fon  juge  ;  on  l'y 
conduifit:  ayant  déclaré  qu'elle  étoit  encore 
enceinte  ,  les  magiftrats  fe  raffemblcrent  & 
lui  accordèrent  un  furfis  de  quatre  mois  Sc 
demi. 

Depuis  ce  temps  on  la  veilla  avec  la  plus 
grande  attention ,  &i  les  matrones  la  vifite- 
rent  de  temps  en  temps. 

Pendant  cet  intervalle  on  alloit  en  foule 

Xiv 
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à  la  prifon  pour  la  voir.  Sa  taille  étoit  mé- 
diocre ,  mais  bien  prife  ;  fes  yeux  étoient 
grands  ,  noirs  &  très  vifs  ;  fon  teint  étoit 
d'une  blancheur  éblouiflante  ;  enfin  fa  gorge, 
fes  bras  &  fes  mains  étoient  d'une  beauté 
rare.  Ce  portrait ,  tracé  par  une  perfonne 
qui  l'a  vue  pUifteurs  fois  dans  la  prifon , 
prouve  que  la  Lefcombat  ,  fans  être  belle, 
réunifToit  des  charmes  bi^n  capables  d'inf- 
pirer  une  forte  paflîon.  Cette  femme  joi- 
gnoit  à  ces  attraits  ceux  d'une  converfation 
très-agréable  qu'elle  avoit  puifée  dans  la  lec- 
ture  continuelle  des   romans;  on  prétend 
même  qu'elle  conferva  ce  goût  au  milieu  des 
Jiorreurs  de  la  prifon ,  &  que  ce  fut  en  mon- 
trant une  i'ufTx  grande  indifférence  qu'elle  vit 
approcher  le  terme  fatal  où  elle  devoit  rece- 
voir la  mort.  Ce  moment  étant  enfin  arrivé, 
on  lui  lut  une  féconde  fois  l'arrêt  qui  la  con- 
damnoit  à  erre  pendue.  Le  bourreau  s'em- 
para alors  de  la  vicUme  qui  lui  avoit  déjà 
échappé.  La  criminelle  Lefcombat  n'ayant 
plus  aucun  prétexte  pour  retarder  fon  fup- 
plice ,  fut  conduite  à  la  Grève;  elle  monta 
à  l'Hôtel-de- ville  ,  mais  elle  n'y  refl^a  pas 
longtemps.  Dans  les  derniers  momens  de  fa 
.vie  elle  rnontra  un  fincere  repentir  de  (or^, 
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crime ,  &  Ton  affure  qu'elle  reçut  la  mort 
avec  courage. 

TEMPLIERS. 

(  Procès  des  ) 

L'ordre  des  templiers  établi  en  1 1 1 S ,  fut 
aboli  en  13  12  par  le  concile  de  Vienne, 
auquel  prcfida  le  pape  Clément  V.  Ce  mor- 
ceau de  notre  hidoire  ,  qui  fut  longtemps 
un  problême,  n'en  eft  plus  un  maintenant. 
On  croit  &  avec  raifon  que  l'ordre  étoit 
innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputa,&  que 
(es  richeffes  &  l'orgueil  de  quelques-uns  de 
fes  membres  ,  furent  la  feule  caufe  de  la 
deftruftion  de  cet  ctabliffementilîuftre  ,  qui 
pendant  deux  fiecics  avoit  rendu  des  iervices 
fignalés  à  l'état  &  à  la  religion. 

Un  temp!ier,apo{lat  de  fon  ordre,arrêtéen 
France  pour  des  crimes  énormes  ,  &  un  Flo- 
rentin nommé  Noffodei  furent  les  délateurs 
des  templiers.  Ces  deux  fcélérats  firent 
dire  à  Enguerand  de  Marigny  ,  ftirintendant 
des  finances ,  «  quefi  on  vouloit  leur  donner 
#>  la  liberté  &  leur  afiurer  de  quoi  vivre  ,  ifs 
»  découvriroient  au  roi  des  fecrets  dont  il 
^  tireroit  plus  d'utilité  que  de  la  conquête 
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»  d'un  royaume  >.».  Ce  fut  fur  la  délation  de 
ces  deux  hommes  ,  que  tous  les  templiers 
qui  fe  trouvèrent  en  France  furent  arrêtés 
le  13  oûobre  1307.  Guillaume  deNogaret, 
fi  connu  par  la  violence  de  fon  caraftere , 
&  le  frère  îmbert ,  dominicain  ,  confeffeur 
du  roi  ,  &  revêtu  du  titre  d'inquifiteur  ,  fe 
chargèrent  de  pourfuivre  cette  affaire  avec 
toute  Taûivité  poflible  ;  Clément  V  occu- 
cupoitllors  la  chaire  de  S.  Pierre.  Prefque 
tous  les  hiftoriens  font  un  portrait  peu  édi- 
fiant de  ce  pontife ,  Si.  l'ont  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  odieufes.  On  affure  qu'il 
n'avoit  reçu  la  thiare  qu'à  condition  de  con- 
fentir  à  la  deflrudion  des  templiers. 

Un  hiftorien  rapporte  en  effet  quelorfque 
Clément  V  apprit  que  Philippe  avoit  fait 
arrêter  les  templiers  ,  ce  pontife  marqua 
d'abord  de  la  colère  ;  &  qu'il  écrivit  des 
lettres  affez  vives,  mais  qu'il  ne  tarda  pas  à 
s'appaifer. 

«  Ce  très-cher  fils,  dit  il  dans  une  de  fes 
M  bulles ,  en  parlant  de  Philippe-le-Bel ,  n'a 
»  point  fait  arrêter  les  templiers  par  un 
w  motif  d^avarice  ,  mais  par  un  véritable 
»  zèle  pour  la  religion  ;  il  eft  rrès-éloigné 
»  de  vouloir  s'approprier  la  moindre  petite 
»  partie  de  leurs  biens  ». 
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Voici  les  abominations  qu'on  imputoit 
aux  templiers. 

On  difoit  que  lors  de  la  réception  des 
membres  de  cet  ordre  on  les  conduifoit  dans 
une  chambre  obfcure  où  ils  renioient  Jefus- 
Chrift ,  &  crachoient  trois  fois  fur  le  cruci- 
fix ;  que  celui  qui  étoit  reçu  baifoit  celui  qui 
le  recevoit  à  la  gorge  ,  enfuite  in  fin&  jp'inae. 
dorjî  &  in  virga  virili  ;  qu'ils  adoroient  une 
tête  de  bois  doré  qui  avoit  une  grande 
barbe ,  &  qu'on  ne  montroit  qu'aux  cha- 
pitres généraux  ;  qu'on  leur  recommandoit 
d'être  chartes  avec  les  femmes  ,  mais  très- 
complailans  envers  les  frères  dès  qu'ils  en 
étoient  requis  ;  que  s'il  arrivoit  que  d'un 
templier  &  d'une  pucelle  il  naquît  un  gar- 
çon ,  ils  s'aflTembloient  ,  fe  rangeoient  en 
rond  &  fe  le  jettoient  les  uns  aux  autres  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fut  mort  :  qu'en  Languedoc 
trois  commandans  mis  à  la  torture  avoient 
avoué  qu'ils  avoient  aflifté  à  trois  chapitres 
provinciaux  de  l'ordre, que  dans  l'un  de  ces 
chapitres  ,  tenu  à  Montpellier  pendant  la 
nuit ,  fuivant  l'ufage  ,  on  avoit  expofé  une 
tête  ;  qu'auflitôt  le  diable  avoit  apparu  fous 
la  figure  d'un  chat ,  &  tandis  qu'on  l'adoroic 
il  avoit  parlé  avec  bonté  aux  uns  6c  aux 
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autres ,  que  plufieiirs  démons  étoient  venus 
enfuite  Ions  la  forme  de  femmes  ,  &  que 
chaque  f\-ere  avoit  fa  chacune. 

Ce  fut  (iir  ces  accufations  aufîi  horribles 
que  ridicules  qu'on  fît  informer  ;  peu  de 
temps  après  on  répandit  les  bruits  les  plus 
atroces.  Dans  tout  le  royaume  on  n'entendit 
plus  parler  que  de  chaînes  ,  de  cachots  ,  de 
bourreaux  &  de  bûchers  :  on  pouffa  la  fu- 
reur jufqu'à  violer  les  tombeaux  des  mem- 
bres qui  étoient  morts  depuis  longtemps  ; 
leurs  offemens  furent  déterrés  &  brûlés  ,  & 
leurs  ce;idres  jertées  au  vent.  On  accordoit 
la  vie  &  des  penfions  à  ceux  qui  avoient  la 
bafTeffe  ou  la  foibleffe  de  fe  reconnoître 
pour  coupables  ;  on  faifoit  éprouver  aux 
autres  les  tortures  les  plus  horribles.  Plu- 
sieurs qui  n'auroient  pas  craint  la  mort  dans 
les  combats  ,  épouvantés  par  l'appareil  ef- 
frayant des  fupplices  ,  convinrent  de  tout 
ce  qu'on  leur  imputoit.  Il  y  en  eut  aufîi  un 
grand  nombre  dont  la  confiance  ne  put 
être  ébranlée.  On  en  brûla  cinquante-quatre 
derrière  l'abbaye  Saint-Antoine ,  qui  tous 
au  milieu  des  flammes  proteflerent  de  leur 
-innocence  jufqu'au  dernier  foiipir. 
'     Le  procureur  général  de  l'ordre  repré- 


TEMPLIERS.         335^ 

fenta  dans  cliffcrentes  requêtes  ,  qu'il  n'ctoit 
pas  vraifemb'able  que  des  hommes,  fur- tout 
n'y  étant  pou(Tcs  par  aucun  intérêt ,  rcnon- 
çalfent  à  la  religion  dans  laquelle  ils  étoient 
nés  pour  croire  à  une  idole  ,  6c  qu'aucun 
de  ceux  qui  s'étoient  préfentcs  dans  l'ordre 
n'eut  eu  horreur  de  ces  abominables  myf- 
teres  &:  ne  les  eût  révélés  :  que  le  roi  ,  par 
Tes  lettres  ,  avoit  promis  la  liberré  ,  la  vie 
&  des  penfions  aux  templiers  qui  le  recon- 
noîtroient  volontairement  coupables  ,qa'oa 
avoit  livré  aux  plus  cruelles  tortures  ceux 
qu'on  n'avoitpCi  léduire  par  des  promeffes  ; 
que  plufieurs  templiers  malades  dans  les  pri- 
fons ,  avoient  proteft(^  en  mourant  ,  avec 
le  repentir  le  plus  vif  &  le  plus  fincere  , 
que  les  déclarations  qu'on  avoit  extorquées 
d'eux  étoient  fauflTes ,  &  qu'ils  ne  les  avoient 
faites  que  pour  le  délivrer  des  affreux  tour- 
mens  qu'on  leur  faifoit  foufFrir;qu'on  n'a  voit 
point  confronté  les   témoins  aux  accufés  ; 
qu'enfin  aucun  des  templiers  qu'on    avoit 
arrêtés   dans    le  refte  de    l'Europe  n'avoit 
rien  dépofé  de  lembbble  aux  abominations 
qu'on   leur  impofoit  en  France  ,'  où  leur 
perte  avoit  été  résolue  &  préparée  partons 
les  moyens  que  peuvent  employer  la  force 
&  la  fédu^lion. 
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Plusieurs  prélats  ,  loin  d'avoir  égard  à  ces 
remontrances  ,  firent  décider  dans  des  con- 
ciles provinciaux  qu'on  îraiteroit  comme 
relaps  les  templiers  qui  rétrafteroient  les 
aveux  qu'ils  avoient  faits  dans  les  tourmens 
de  la  queilion  ;  &  quelques  jours  après  , 
conformément  à  cette  barbare  jurifprudence, 
on  en  brida  cinquante-neuf. 

L'évêque  de  Lodêve ,  hiftorien  contem- 
porain ,  repréfente  ces  infortunés  dévorés 
par  les  flammes,  attachant  les  yeux  au  ciel 
pour  y  puifer  les  forces  qui  leur  avoient 
manqué  dans  les  tortures  ,  &c  demandant  à 
Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'ils  trahiffent 
nne  féconde  fois  la  vérité  en  s'accufant  & 
en  accufant  leurs  frères  de  crimes  qu'ils 
n'avoient  pas  commis. 

Dans  le  concile  général  de  Vienne  en 
Dauphiné  ,  compofé  de  plus  de  trois  cens 
prélats  ,  on  repréfenta  qu'il  feroit  contre 
l'équité  naturelle  de  fupprimer  l'ordre  des 
templiers  avant  de  les  entendre  dans  leurs 
défenfes  ,  &  de  les  confronter  avec  leurs 
accufateurs  comme  ils  l'avoient  demandé 
dans  toutes  leurs  requêtes. 

Le  pape  étonné  de  cette  oppoiition  à  fes 
fentimens ,  s'écria  :  «  que  û  on  ne  pouvoit , 
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M  par  le  détaut  de  quelques  formalités,  pro- 
»  noncer  juridiquement  contre  eux  ,  la  plé- 
»  nitude  de  la  puifiance  pontificale  fupplcc- 
»  roit  à  tout,  &  qu'il  les  condamneroit  par 
»  voie  d'expédient  ». 

En  effet ,  quelques  mois  après  ,  dans  un 
confiftoire  fecret  compolé  de  cardinaux  & 
d  evcqucs  ,  que  la  complaifance  ,  dit  Vertot, 
ramena  à  fon  avis ,  ce  pontife  cafl'a  &  annulla 
l'ordre  des  templiers.  La  fentence  portoit  , 
que  n'ayant  pu  les  condamner  fui  vant  les  for- 
mes de  droit ,  il  les  condamnoif  par  provijîon 
^^ autorité  apo^olique  y  fe  réfervant  la  dif- 
pofition  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  biens. 

D'abord  on  en  difpofa  en  faveur  des  reli- 
gieux hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ; 
mais  Philippe-le-Sel  ne  confentit  à  s'en  def- 
faifir  qu'A  condition  qu'on  lui  payeroit 
préalablement  deux  cens  mille  livres  pour 
les  frais  de  la  procédure.  C'étoit  une  fomme 
immenfe  dans  ce  temps-là  :  cependant  Louis 
Hutin  ,  fon  fucceffeur ,  crut  devoir  dem?.n- 
der  foixante  mille  livres  de  plus.  Enfin  on 
convint  qu'il  auroit  les  deux  tiers  de  l'argent 
des  templiers ,  les  meubles  de  leurs  maifons , 
les  ornemens  de  leurs  églifes ,  &  tous  les 
fruits  ôi  revenus  de  leurs  terres  depuis  le 
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13  oftobre  1307  juLju'à  l'année  1314* 
Dès  le  commencement  de  l'affaire  des 
templiers,  on  avoir  arrêté  Jacques  de  Mo- 
lay  ,  grand  maître  de  l'ordre  ,  &  parrein 
d'un  des  enfans  du  roi  ;  Guy  ,  frère  du  dau- 
phin de  Viennois;  le  grand  prieur  de  France, 
Hugues  de  Peralde  ,  &  un  autre  dont  on 
ignore  le  nom.  Ils  furent  conduits  à  Poitiers 
devant  le  pape  ,  qui  commit  deux  cardinaux 
avec  l'archevêque  de  Sens  &  quelques  autres 
prélats  pour  inftruire  leur  procès. 

Comme  la  plupart  des  nobles  de  ce  temps- 
là  ,  le  grand-maître  ne  fçavoit  point  écrire; 
il  le  déclara  lorfqu'on  lui  demanda  s'il  n'a- 
voit  rien  à  dire  pour  la  défenfe  de  fes  reli- 
gieux; «^je  l'entreprendrois  volontiers,  ré- 
»  pondit-il,  &  je  ferois  ravi  de  pouvoir 
>>  faire  voir  à  tout  l'univers  l'innocence  de 
»  l'ordre  ,  mais  je  fuis  chevalier  non  lettré; 
»je  ne  fçais  ni  lire  ni  écrire,  je  demande 
»  qu'il  me  foit  perm.is  de  prendre  un  confeil, 
»  quoiqu'on  ne  m'ait  pas  lailTé  quatre  de- 
»  niers  pour  fournir  aux  frais  d'un  fi  grand 
»  procès  ». 

Comme  on  n'avoit  pas  oublié  le  crime 
d'hérélie  parmi  ceux  dont  on  chargeoit  cet 
inforuiné  ,  on  ne  lui  donna  ni  confeil  ni 

avocat  • 
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avocat  ;  d'ailleurs  on  avoit  la  dcpofitlon 
^u'ilavoit  faite  à  Chinon,  où  il  s'acculoit , 
ainii  que  fes  religieux ,  des  crimes  qu'on  lui 
avoit  imputcs.Jamaisétonnement  ne  fut  égal 
à  celui  du  grand-maître  lorfqu'on  lui  lut  cet 
indigne  écrit ,  où  le  greffier  avoit  cIvti^c  en 
forfaits  horribles  l'aveu  de  queiqut^s  f  aires 
dont  la  torture  lui  avoit  arraché  l'aveu.  Il  fic 
le  figne  de  la  croix  ,  &  s'écria  que  fi  les  car- 
dinaux devant  lefquels  il  avoit  comparu  à 
Chinon  ,  6c  qui  avoient  fourcrit  cet  iurerro» 
gatoire  falfifié  ,  étoient  d'une  autre  qualité^ 
il  fçauroit  bien  ce  qu'il  auroit  à  dire.  Les 
commifTaires  le  preffant  de  s'expliquer  ,  it 
ajouta ,  n'étant  pas  maître  de  (on  refTcnti- 
ment  à  la  vue  d'une  fi  noire  indignité  ,' 
«  qu'ils  méritoient  les  mômes  fupplices  dont 
»  les  Sarrafins  &  les  Tartares  punifient  les 
»  fauflaires  ,  auxquels  ils  font  fendre  lé 
»  ventre  &  trancher  la  tête  ». 

Cependant  on  lui  propofa  ,  ainfi  qu'à  fes 
infortunés  compagnons  ,  de  confefisr  de 
nouveau  les  crimes  dont  on  les  accufoit ,  ou 
de  perdre  la  vie  dans  les  plus  cruels  fup- 
plices. Philippe-le-Bel ,  qui  n'ignoroit  pas 
qu'on  dilbit  hautement  que  les  grands  biens 
que  les  templi>:rs  avoient  rapportés  de  l'o-a 
Tome  FI,  Y 
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rient ,  &  dont  on  vouloit  s'emparer,  étoient 
la  caufe  de  la  perfécution  qu'on  leur  faifoit 
effuyer  ;  Philippe  ,  dis  je  ,  vouloit  nn  aveu 
public  ,  efpérant  que  cette  cérémonie  en 
impoleroit  au  peuple ,  &c  calmeroit  les  ef- 
prits  effrayés  par  tant  d'exécutions  horribles 
faites  dans  la  capitale  &  dans  les  provinces. 
On  les  fit  monter  enfembie  fur  un  écha- 
faud  dreffé  devant  l'églife  de  Notre-Dame. 
Enfuite  un  des  légats  ûz  un  long  difcours 
où  il  détailia  toutes    les  impiétés  &   les 
abominaiions  dont  les  templiers  étoient , 
difoiiir,  convaincus  par  leur  propre  aveu. 
Les  prieurs  de  France  &  d'Aquitaine  ,  foit 
de  bonne  foi ,  foit  par  frayeur ,  perfévé- 
rerent  dans  leurs  premiers  aveux  &  furent 
traités  avec  douceur.  Enfuite  on  fomma  le 
grand-maître  de  parler  &  de  renouvelîer  la 
confefiiofk  qu'il  avoiî  faite  à  Poitiers.  «  Oui 
i>  je  vais  parler,  s'écria  cet  infortuné  vieil- 
»  lard,  enfecouant  ies  chaînes ,  &  s'avan- 
»  çant  au  bord  de  l'échafaud  ,  il  dit  :  Je  n'ai 
»  que    trop    longtemps    trahi    la   vérité. 
M  Daigne  m'écouter  ,  daigne  recevoir ,  ô 
»  mon  Dieu  ,    le  ferment    que   je    fais  , 
»>  &  puiiTe-t-il  me  fervir  quand  je  compa- 
y>  roîtrai  devant  ton  tribunal  !  je  jure  que 
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»  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  ten^pliers 
»  eft  faux  ,  que  ce  fut  toujours  un  ordre  7clc 
»  pour  la  foi ,  charitable  ,  jufte  &:  onho- 
»  doxe.    Si  j'ai  eu  la  toiblefle  d'en   parler 
»>  autrement  à  la  follicitation  du  pape  &  du 
w  roi,  &  pour  fufpendre  les  horribles  tour» 
»  mens  qu'on  me  faifoit  foufFrir ,  je  m'en 
»  repens.  Je  vois,  ajcuta-t  il ,  que  j'irrite 
»  mes  bourreaux  &  que  le  bûcher  va  s'nllu- 
V  mer.  Je  me  foumets  à  tous  les  tourmcns 
»  qu'on  m'apprête  ,  &  reconnois  ,  ô  mon 
»  Dieu  ,  qu'il  n'en  eft  point  qui  puiffe  expier 
>♦  l'offenfe  que  j'ai  faite  à  mes  frères  ,  à  la 
»  vérité  &  à  la  religion  >♦. 

Le  légat  déconcerte  par  ce  difcours  ,  fît 
reconduire  en  prifon  le  grand-maître  &  le 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  quis'étoit  au{îi 
rétraûé  ,  &  le  foir  même  ils  furent  brûlés  à 
petit  feu  dans  une  île  de  la  Seine  qui  étoir 
entre  le  jardin  du  roi  &  le  couvent  des 
A  uguftins.Legrand-maîrre  montra  le  même 
courage  au  milieu  des  flammes  qu'il  avoit 
moBtré  devant  l'égUfe  de  Notre-Dame. 
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THÉRAMENE. 

(  Condamnation  de  ) 

Critias  &  Théramene  étoient  les  premiers 
membres  du  tribunal  des  trente  que  Lyfandre 
avoit  établi  à  Athènes.  Leur  autorité  dégé- 
néra bientôt  dans  une  tyrannie  infuppor- 
table.  Les  violences  &:  les  cruautés  de  (es 
collègues  révoltèrent  Théramene,  qui  n'a» 
voit  pas  perdu  tout  fentiment  d'honneur  & 
d'amour  pour  fa  patrie  ;  il  fe  déclara  donc 
hautement  contre  les  tyrans  ,  &  fon  cou- 
rage lui  attira  leur  haine.    Critias  devint 
fon  plus  mortel  ennemi ,    &  fon  délateur. 
Il  l'accufa  de  troubler  l'état  &  de  vouloir 
renverfer  le  gouvernement.  S'appercevant 
qu'on  écoutoit  favorablement  dans  le  fénai: 
les   défenfes   de  Théramene  ,   il    craignit 
qu'on  ne  le  renvoyât  abfous;  il  fit  armer 
les  jeunes  gens  ,   &  fe  mit   à  leur  tête  , 
difant   «  que    le    devoir    d'un    fouverain 
»  magiflrat  étoit  d'empêcher  que  la  juftice. 
»  ne  fut  furprife  &  qu'il  le  vouloit  faire 
♦>  en  cette  rencontre  ;  m.ais,  coniinua-t-il, 
»  puifque   la  loi  ne  veut   pas  qu'on  fafle 
»  mourir  ceux  qui  font  du  nombre  des  trois 
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»  mille  ,  autrement  que  par  l'avis  du  fcnat  , 
»  j'efface  Théramene  de  ce  nombre  ,  en 
»  vertu  de  mon  autorité  &  de  celle  de  mes 
»  collègues ,  &  je  le  condamne  à  la  mort  », 

A  ce  mot  Théramene  embraffant  l'autel: 
«  je  demande  ,  dit  il  ,  Athéniens  ,  que  mon 
»  procès  me  foit  fait  conformément  à  la  loi, 
»  &  on  ne  peut  me  le  refufer  fans  injuftice  ; 
»  ce  n'eft  pas  que  je  ne  voie  que  mon  bon 
»  droit  ne  me  fauvera  pas  ,  non  plus  que  la 
»  franchifc  des  autels  ;  mais  je  veux  montrer 
»  au  moins  que  mes  ennemis  ne  refpeûent 
»  ni  les  dieux  ni  les  hommes.  Je  m'étonne 
♦>  feulement  que  des  gens  fages  comme  vous 
»  ne  voyent  point  qu'il  n'eft  pas  plus  diffi- 
»  elle  d'effacer  leurs  noms  du  rôle  des  ci- 
»  toyens  ,  que  celui  de  Théramene  ». 

Il  fîniffoit  à  peine  de  parler  ,  que  Critias 
ordonna  aux  officiers  de  la  juftice  de  l'arra- 
cher de  l'autel  :  tout  le  monde  gardoit  un 
filence  profond  ;  Socrate  feul ,  dont  Théra- 
mene avoit  été  le  difciple  ,  ofa  prendre  fa 
défenfe  &  voulut  s'oppofer  aux  officiers 
de  juftice  ;  mais  fes  foibles  efforts  ,  mal  fé- 
condés du  refte  du fénat, tremblant  à  la  vue 
des  foldats  dont  il  étoit  environné  ,  ne 
purent  fauver  Théramene ,  il  flit  condamné 
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à  boire  la  ciguë ,  &  laifla  par  fa  mort  le 
champ  libre  aux  tyrans, qui  arroferent  bien- 
tôt leur  patrie  du  fang  des  citoyens  les  plus 
illuilres. 

TIGNONVILLE.. 

{Procès  de) 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  France  que 
Guillaume  de  Tignonville,  prévôt  de  Paris, 
fit  arrêter  en  1407  deux  clercs  étudians , 
qui  étoient  accufés  d'homicide  &  de  vol  fur 
le  grand  chemin, &  qu'après  avoir  tiré  d'eux 
4'aveu  de  leur  crime  ,  il  les  condamna  à  être 
pendus.   L'univerfité  qui  n'auroit  dû  voir 
dans  ce  jugement  qu'une  jufte  punition  de 
deux  fcélérats ,  ne  confidéra  que  fes  im- 
munités violées  &  jetta  les  hauts  cris  :  elle 
pourfuivit  Tignonville  en  réparation.  L'é- 
vêque  de  Paris  commença  contre  lui  des 
procédures  ,  que  la  failie  de  fon  temporel 
fit  ceffer  promptement  ;  mais  l'univerfité 
continua  à  demander  vengeance  :  fes  claffes 
furent  ferm.ées  ,  &  les  prédicateurs  eurent 
ordre  de  garder  le  filence.  Le  peuple  privé 
de  fermons  murmuroit ,  &  la  cour  cepen- 
dant ne  fe  prefToit  point  de  terminer  cette 
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querelle  fcandaleufe  &  ridicule.  On  ne  vou- 
loir point  choquer  les  facultés  ,  qui  ctolent 
redoutablcsdans  ces  temps  d'ignorance;  d'un 
autre  côte  le  prévôt  n'avoit  fait  qu'un  adc 
de  juftice  ;  il  étoit  irréprochable  dans  toute  fa 
conduite  ,  de  plus  il  avoit  offert  de  remettre 
pendant  l'inftruftlon  du  procès  les  coupables 
à  runiverfitc  ,  qui  n'avoit  point  voulu  les  re- 
cevoir. La  raKon ,  l'équité  ,  la  protectiondes 
princes  &  du  roi,  tout  étoit  pour  le  prév  ôt  ; 
cependant  les  facultés  trouvèrent  le  moyen 
de  le  perdre,  malgré  tous  fes  protecteurs, 
Lorfque  le  fameux  duc  de  Bourgogne,  dont 
l'ambition  rendit  fi  malheureux  le  règne  de 
Charles  VI,  fut  de  retour  à  Paris  ,  l'univer- 
fité  eut  recours  à  ce  prince.  Il  haïflbit  Ti- 
gnonville  ;  il  fçavoit  que  c'étoit  à  la  vigi- 
lance de   ce   magiftrat  qu'on  avoit  du  la 
découverte  de  la  retraite  du  duc  d'Orléans 
dans  l'hôtel  d'Artois.  Il  vouloir  d'ailleurs 
donner  la  place  du  malheureux  Tignonville 
à  quelqu'une  de  fes  créatures  ;  l'occalion  de 
fe  venger  ,  en  appaifant  les  troubles  caufés 
par  les  facultés  ,  qui  menaçoient  de  fe  reti- 
rer du  royaume  ,  étoit  un  trop  bon  prétexte 
pour  le  biffer  échapper.  On  fit  donc  le 
procès   de  Tignonville  :   il   fut    d'abord 
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deilitué  de  fa  charge  ,  en  fuite  obligé  de  Ce 
tranfporter  aux  fourches  patibulaires  ,  où  il 
^voit  fait  expofer  les  corps  des  deux  étu- 
'«dians  ,  de  les  baifer  à  la  bouche ,  de  les  dé- 
pendre lui-même ,  &  de  les  efcorter  jufqu'à 
l'églife  des  Mathurins ,  oii  ils  furent  tranf- 
portés  dans  un  chariot  conduit  par  Texécu- 
teur  revêtu  d'un  furplis  :  cérémonie  bizarre 
iqui  n'eut  d'autre  motif  que  la  haine  des  enne-r 
snis  de  Tignonville  ,  &  l'ignorance  de  ces; 
temps  malheureux, 

TORTURE(ott  quefion.  ) 

Depuis    longtemps    l'humanité  reclame 
Seontre  l'ufage  de  la  queftion  ;  cependant  elle 

fubfifte  encore Un  philofophe  moderne 

dit  «  que  c'efl  une  invention  fûre  pour 
»>  perdre  un  innocent  qui  a  la  complexiori 
^  foible  ôi  délicate  ,  &  pour  fauyer  un  çoii<? 
^3  pable  robufle...... 

Montagne  avoit  dit  longtemps  aupara-- 
yant  que  «  les  géhennes  font  d'une  dange- 
i^  reufe  invention  ;  que  c'eft  un  eflai  de 
^>  patience  plus  que  de  vérité  ;  car  pourquoi 
i>  (  aioute-t-il  )  la  douleur  fcra-t-elle  pluftÔÉ 
^  confeffer  à  un  malheureux  ce  qu'il  eft , 
|î  «qu'elle  nç  le  fQîcera  de  dire  ce  qu'il  n'ef^ 
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>♦  pas?  &  au  rebours ,  fi  celwi  qui  n'a  pas 
»  fait  ce  dont  on  raccufc ,  eft:  aflez  patient 
M  que  de  fupporter  ces  tourmens  ,  pourquoi 
»>  ne  le  fera  celui  qui  a  fait  un  crime  ,  un  fi 
»  beau  guerdoi}  que  celui  de  la  vie  étant 
waflurc?  en  un  mot  c'eft  un  moyen  plein 
»  d'incertitude  &  de  danger.  Que  ne  diroit- 
»  on  pas,  que  ne  feroit-on  pas  pour  faire  fi 
»  gricves  douleurs  ?  d'où  il  advient  (  con- 
»  dut  Montagne  )  que  fouvent  celui  que  le 
»  juge  a  géhenne  pour  ne  le  faire  mourir 
»  innocent  ,  il  le  fait  mourir  innocent  & 
»  géhenne  ». 

On  a  vu  en  effet  dans  tous  les  temps 
des  hommes  avouer  dans  les  tourmens  de 
la  queftion  des  crimes  dont  ils  n'étoient  pas 
coupables.  L'hiftoire  de  toutes  les  n^ljions 
ne  rtTiferme  que  trop  d'exemples  de  cette 
trille  verifc  ;  celui  que  je  vais  rapporter 
eft  remarquable. 

«Un  mari  (dit  un  jurifconfulte)  ayant 
»  été  accufé  d'avoir  affafîîné  fa  femme  ,  fut 
»  arrêté  &  plongé  dans  le  plus  affreux  ca- 
»  chot.  Lorlqu'il  fut  interroge  ,  il  fouiint 
u  qu'il  n'éfoit  point  coupable  :  ce^tendant 
»  comme  les  indices  les  plus  forts  6i  les 
p  préfomptions  les  plus  violentes  fc  réunif« 
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»  l'oient  contre  lui  ;  les  premiers  juges  le 
»  condamnèrent  à  être  appliqué  à  la  quef- 
»  tion  ;  ne  pouvant  fupporter  les  tourmens 
»  il  s'avoua  coupable.  Sur  l'appel  de  cette 
»  fentence  au  parlement,  on  rapportoit  le 
»  procès  ,  lorfque  fon  épôufe  ,  qui  s'étoit 
»  cachée  dans  la  maifon  de  fon  amant ,  fe 
M  repréfenta.  L'arrêt  qui  intervint  déchar- 
»  gea  le  mari  de  l'accufation  ;  mais....  il  avoit 
»  été  appliqué  à  la  queftion  ,  &c  la  juftice 
»  étoit  fur  le  point  de  le  condamner,  fur 
«  l'aveu  que  la  violence  des  tourmens  lu^ 
»  avoit  arrachés....  ».  A  cet  exemple ,  qui 
fuffit  pour  prouver  combien  l'ufage  de  la 
queftion  eft  dangereux  ,  j'en  ajouterai  un 
autre  que  j'ai  trouvé  dans  l'hiftoire  d'An- 
gleterre. 

Lorfque  Guillaume  Laud  ,  évêque  de 
Londres ,  menaça  Felton  ,  qui  avoit  aflaffiné 
le  duc  de  Buckingham  ,  de  le  faire  appliquer 
à  la  torture ,  s'il  ne  déclaroit  pas  fes  com- 
plices ;  Felton  lui  répliqua  :  mllord ,  Je  ne 
Jçais  ce  que  les  tourmens  de  la  quejîlon  me 
feront  dire  ,  mais  il  fc  pourra  que  je  vous  nom- 
merai comme  le  premier  de  mes  complices  ,  ou 
quclqu'autre  membre  du  confeil  du  roi  ;  ainji 
vous  fere:^  bien  de  m' épargner  des  tourmens 
inutiles» 
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M.  Nicolas  ,  auteur  d'un  ouvrage  fur  la 
torture,  après  en  avoir  prouve  l'inutilité, 
en  dcinontrc  les  dangers  parplufieurs  exem- 
ples que  je  vais  tranfcrire.  «  Une  femme 
»  (  dit  ce  raagirtrat)  fut  arrêtée  ,  fur  l'indice 
»  vrailcmblable  de  quelques  menaces  qu'elle 
w  avoit  faites  ^  un  homme  qui  peu  de  temps 
»  après  fut  afTaffinc.  Cette  femme ,  lur  cet 
»  indice  ,  fut  appliquée  à  la  queftion  ,  con- 
»  fefla  &  fut  condamnée  à  mort.  Auffi-tôt 
«qu'elle  eût  été  exécutée  ,  un  voleur  fut 
>»  pris  &  confefla  qu'il  avoit  tué  cet  homme , 
»  fans  qu'il  eût  jamais  ni  vu  ni  parlé  à  cette 
»  femme  ». 

»  Dix  mille  exemples  de  cette  efpece 
»  nous  font  produits  dans  tous  les  auteurs 
»  de  l'hifloire  ,  &  arrivent  tous  les  jours 
»  dans  les  tribunaux  des  jullices  criminelles. 
»  Je  laille  à  juger  à  tout  homme  de  bon  fens 
»  combien  de  fois  de  pareilles  méprifes 
M  peuvent  arriver. 

>»  Je  ne  puis  omettre ,  continue  le  même 
»  magiftrat  ,  un  autre  exemple  de  la  fauffeté 
»  des  confefîions  arrachées  à  force  de  tour- 
»  mens.  Je  voyois  en  1660  les  apprêts 
>>  d'un  grande  juftice  criminelle  en  paflant 
»  fur  la   place   d'Amflerdam.   Comme  je 
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»  m'informois  d'un  Holîanclois  qui  me  con- 
»  duifoit  ,  pourquoi  l'executioa  étoit  d'f^ 
»  férée  :  on  attend  ,  me  dit-il ,  le  bourreau 
»  de  Haîlem  ,  qui  doit  en  être  l'exécuteur. 
»  Je  m'informai  Ju  iujet ,  &  j'appris  qu'un 
»  jeune  homme  du  psys  ayant  fait  la  dé- 
»  bauche  le  foir,  &  fe  retirant  chargé  de  vin 
»  ou  de  vapeurs  de  bierre  double ,  à  fon 
»  logis ,  fut  furpris  d'un  fommeil  û  pcfant , 
»  que  s'étant  affis  fur  le  feuil  d*une  porte  , 
»  il  y  demeura  endormi.  Un  filou  pafTant 
»>  par  là ,  &  voyant  ce  jeune  homme  en- 
»  dormi ,  lui  fouilla  dans  fes  poches  Si  lui 
»  prit  ce  qu'il  y  trouva  ,  fans  que  ce  jeune 
»  homme  le  fentît.  II  retint  entr'autres 
»  chofes  un  couteau  en  forme  de  bsyon- 
.  m  nette  ,  &  pourfuivant  fes  brigandages,  il 
»  infulta  le  premier  qu'il  rencontra  ;  cet 
»  homme  s'étant  mis  en  défenfe  ,  obligea 
»  ce  filou  à  fe  fervir  de  ce  couteau ,  dont 
»  il  le  tua  ;  après  cela  craignant  les  pa«^ 
»  trouilles  qui  le  font  par  toutes  les  rues, 
»  il  rebrouflfe  à  ce  jeune  homme  endormi  , 
»  lui  remet  ce  couteau  fanglant  dans  fa 
V  poche ,  &  s'en  va.  A  l'inflant  môme  une 
M  ronde  furvient  oh  giflbit  ce  corps ,  &  le 
I)  trouvant  encore  tout  chaud  à  quelque  paa 
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i»  de  ce  )ciine  homme  ,  qui  venoir  de  s'cveil- 
»  Kt,  6c  b\  n  alluit  à  (on  logis  ;  elle  l'arrcte, 
»  le  fouille  ,  &:  lui  trouv..nt  ce  couteau  lan- 
»  glant  avec  le  tourrtru  dans  <a  poche  ,  tlle 
»  le  prend  pour  l'auteur  de  ce  mturtic  ,  & 
n  Tcmmene  à  la  prilon.  Le  lendcmr-in  ce 
»  corps  étant  reconnu  &  trouve  blefle  de 
»  ce  couteau  ,  ce  pauvre  jeune  hcmnie  efl 
w  interrogé  ,  &  fe  tenant  fur  la  négative,  il 
»  eft  appliqué  à  la  queftion  fur  cet  indice, 
»  ^rprefledes  tourmens,  l'effet  infaillible  de 
»  la  torture  s'enfuit  en  lui  ,  comme  en  tout 
♦>  autre  innocent;  il  contefTe  ,  confirme  fa 
»»  confefTion  hors  des  tourmens  ,  de  peur 
»  d'y  être  remis  ,  eft  condamné  &  exécuté 
»  à  mort  comme  le  véritable  meurtrier.  Peu 
«  de  temps  après  le  vrai  homme  ayant  été 
»  arrêté  pour  un  autre  crime  ,  confefTa  ingé- 
»  nuement  qu'il  étoit  aufîl  l'auteur  de  celui 
»  pour  lequel  l'innocent  jeune  homme  avoit 
»  fouffert  un  fupplice  injufle.  Le  cas  vint  à 
»  la  connoifTance  du  grand  confeil  des  Pro- 
»  vinces-Unies  ,  lequel  pour  marque  de 
»  châtiment  ,  priva  le  magiflrat  d'Amfîer- 
♦>  dam  du  droit  d'avoir  un  bourreau ,  puif- 
»  qu'il  s'en  étoit  fervi  peur  une  injufle  exér 
it  cution  w. 


3^0  TORTURE. 

Je  pourrois  encore  ajouter  à  ces  exemples 
ceux  de  Lebrun ,  de  Langlade  &  de  plufîeurs 
autres  dont  on  connoît  les  malheurs  ;  mais 
les  deux  événemens  fuivans  ,  dont  l'un  à 
fait  profcrire  lufage  de  la  queftion  en  Ecoffe, 
&  Tautre  dans  la  province  de  Frife  ,  étant 
peu  connus  ,  je  crois  qu'on  me  fçaura  gré 
de  les  rapporter. 

Aventure  qui  a  fait  abolir  la  quejîîon  en  Eiojfe, 

Un  jeune  homme  de  Glafcow ,  d'une  naif- 
fance  honnête,  étoit  parvenu  par  fa  conf- 
iance à  gagner  le  cœur  d'une  fille  de  fon 
âge  ;   plufieurs  raifons  ne   lui  permettant 
point  de  la  rechercher  ouvertement ,  il  fe 
confoloit  de  cette  contrainte  en  paffant  une 
partie  de  la  nuit  avec  elle.  L'intrigue  avoit 
duré  plufieurs  mois  fans  que  les  domefliques 
même  en  euffent  été  inflruits  ;  mais  quel- 
ques voifins  pafTant  proche  de  la  maifon 
pendant  la  nuit ,  en  virent  fortir  une  fois  le 
jeune  amant ,  qui  paroifToit  fe  retirer  avec 
myflere  ;  ils  ne  foupçonnerent  que  la  vertu 
de  leur  voifme ,  &  n'y  prenant  pas  beau- 
coup d'intérêt , ils  gardèrent  le  filence  fur  ce 
qu'ils  avoient  vu.  Peu  de  jours  après  on  ^t 
un  vol  conlidérable  d'argenterie  &  d'autres 
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meubles  prccleux  dans  la  même  maifon  ,liins 
auciine  nuirqv  e  qui  pût  faire  connoîrrc  les 
covipables.  Les  voifins  ,  plus  intérefles  que 
les  autres  à  (e  purger  du  foupçon ,  prirent  le 
parti  de  déclarer  au  magiftrat  à  quelle  heure 
&  de  quelle  manière  ils  avoient  vu  fortir  le 
jeune  homme  ;  des  apparences  û  fortes  pa- 
rurent fuffifantes  pour  le  fiiire  arrêter  :  il 
défavoua  le  crime  avec  horreur  ;  mais  trop 
généreux  pour  compromettre  l'honneur  de 
fa  maîtrefle  ,  il  ne  voulut  point  déclarer  les 
raifons  qui  l'a  voient  conduit  chez  elle  ;  il 
s'expliqua  avec  tant  d'embarras  6i  û  peu  de 
vraifemblance  ,  que  cette  manière  ce  (e 
défendre  fut  regardée  comme  une  convic- 
tion du  crime  ;  cependant  comme  il  conti- 
nuoit  à  foutenir  fon  innocence  ,  6c  que  le 
témoignage  de  fon  accufateur  ne  fuffifoit 
pas  pour  le  condamner  ,  les  juges  le  con- 
damnèrent à  la  queflio  •». 

La  jeune  fille  ayant  appris  que  fon  amant 
alloit  fubir  la  torture  pour  un  crime  qu'il 
n'avoit  pas  commis ,  fe  crut  aufîi  malheu- 
reufe  que  lui.  La  tendreffe  &  la  recon- 
nbiffance  l'obligeant  de  ne  rien  ménager, 
elle  eut  le  courage  d'aller  déclarer  aux  juges 
qu'il  étoit  impcflible  que  l'accufé  fût  çrimi  ^ 
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nel ,  puifque  depuis  fort  longtemps  qu'if 
avoit  paffé  efFedivement  toutes  les  nuits 
dans  fa  maiibn  ,  eile  avoit  eu  foin  elle-même 
de  lui  ouvrir  la  porte  ,  de  le  conduire  dans 
fa  chambre  ,  &  de  le  reconduire  enfuite 
jufqu'à  la  rue.  Cette  déclaration  produifit 
peu  d'effet  ;  elle  fut  regardée  comme  un 
artifice  de  l'amour  j  &  la  fentence  n'en  fut 
pas  moins  exéeutéci 

Le  jeune  homme  ne  balança  pas  à  préfé* 
rer  la  mort  au  fruit  qu'il  pourrôit  retirer  de 
fa  confiance  à  foufïrir  les  tourmens  de 
la  queflion.  Il  n'efTuya  que  la  première 
épreuve  ,  &  avouant  le  crime  dont  on  Tac- 
cufoit ,  il  demanda  pour  unique  grâce  que  fa 
mort  ne  fût  pas  différée  longtemps.  Cepen- 
dant par  un  autre  ufage  de  l'Angleterre  &  de 
l'EcofTe  ,  elle  fut  réfervéepour  le  temps  or- 
dinaire des  exécutions  publiques  ,  qui  ne  fe 
font  que  de  temps  en  temps.  On  le  renferma 
dans  une  étroite  prifon  ,  oii  il  fut  traité 
comme  une  miférable  viftime  de  la  juftice. 

Pendant  ce  temps  deux  voleurs  furent 
arrêtés  pour  plufieurs  crimes  ;  ayant  été 
condamnés  à  mort ,  ils  furent  renfermés 
dans  le  cachot  que  le  jeune  homme  habi- 
toit.  Quoique  leurs  chaînes  ne  leur  laifTafTenf 

point 
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point  la  liberté  de  s'approcher ,  ils  avoient 
celle  de  s'entretenir.  N'ayant  point  de  ma- 
tière plus  intéreflante  que  leurs  crimes  &C 
leurs lupplices, ils  fçurent  bientôt  pour  quelle 
caufe  le  jeune  homme  devoir  partager  leur 
fort.    Comme  c'étoient   eux-mêmes    qui 
avoient    commis  le  vol   dont    on   Tavoit 
chargé ,  la  pitié  les  toucha  en  fa  faveur,  & 
l'aveu  d'un  crime  de  plus  ne  devant  rien; 
changer  à  leur  fentence  ,  ils  réfolurent  de 
lui  rendre  Thonneur  &  la  vie.  Les  explica- 
tions &  les  preuves  qu'ils  donnèrent  aux 
juges  ne  laifferent  rien  à  defirer  fur  l'inno- 
cence du  jeune  homme,  dont  on  s'emprefla 
de  brifer  les  fers. 

Les  magiftrats  de  Glafcow ,  convaincus 
par  cet  exemple  effrayant  des  dangers  &  de 
l'inutilité  de  la  qucftion ,  profitèrent  de  cette 
occafion  pour  la  profcrire. 

Evénement  bifarre  qui  a  fait  profcrire  la 
torture  dans  la  province  de  Frife, 

Un  gentilhomme  d'une  naiffance  diflin- 
guée  de  la  province  de  Frife ,  &  père  du 
grand  écuyer  du  prince  d'Orange  ,  avoit 
obfervé  avec  douleur  les  horribles  effets  de 
la  queflion ,  qui  étoit  fort  commune  &  fort 
Tome  FI,  Z 
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rigoureufe  dans  fa  province.  Etant  urt  des 
principaux  membres  des  états ,  il  avoit  eu 
plulîeurs  fois  occafion  de  repréfenrer  l'in- 
juftice  &  la  cruauté  de  cet  ufage.  Enfin, 
voyant  fon  avis  peu  écouté  ,  il  réfolut  de 
frapper  les  elprits  par  quelqu'exemple  qui 
donnât  plus  de  force  à  fes  raifons.  Il  quitta 
fon  lit ,  pendant  que  toute  fa  maifon  étoit 
enfevelie  dans  le  fommeil ,  &  s*étant  intro- 
duit dans  la  chambre  d'un  de  fes  domefti- 
ques ,  il  lui  prit  un  couteau  qu'il  trouva  dans 
fa  poche  ;  il  defcendit  delà  dans  fon  écurie, 
où  choififfant  le  plus  beau  &  le  plus  vigou- 
reux de  tous  fes  chevaux,  il  le  tua  d'un 
grand  coup  qu'il  lui  donna  dans  l'endroit  le 
plus  fur  pour  fon  deffein  ;  il  remonta  enfuite 
dans  la  chambre   de  fon  domeftique ,   & 
remit  le  couteau  encore  enfanglanté  dans  Je 
lieu  où  il  l'avoit  pris  ;  alors  il  regagna  fon 
appartement  fans  avoir  été  vu  ni  entendu  de 
perfonne.  On  ne  fut  pas  longtemps  à  s'ap- 
percevoir  du  malheur  arrivé  dans  l'écurie  : 
toute  la  maifon  fut  en  mouvement  pour 
découvrir  le  coupable.  Le  maître  marquoit 
une  fureur  extrême;  il  fit  interroger  tout 
le  monde  &  vii^ter  tout  avec  la  plus  grande 
cxaûitude.  Enfin  le  couteau  fut  découvert  ; 
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ton  y  voyolt  encore  les  traces  du  fang  ;  &:  Il 
hiefure  de  la  plaie,  qui  fe  trouva  égale  à  la 
lame  ,  acheva  de  prouver  qu'il  avoit  été 
rinftniment  du  crime.  Le  valet  fe  défendit 
inutilement  ;  il  fut  arrêté  ,  &  lur  le  refus 
qu'il  fit  de  fe  reconnoître  coupable ,  il  fut 
condamné  à  la  queftion. 

Il  la  fouffrit  d'abord  avec  afiez  de  conf- 
tance  ;  déjà  tous  fes  os  croient  écrafés  &C 
difloqués  par  la  violence  du  fupplice  ,  mais 
voyant  les  exécuteurs  prêts  à  recommencer^ 
la  mort  lui  devint  moins  horrible  que  des 
tourmens  fi  cruels  :  il  s'avoua  coupable  ; 
étant  mêmeprefféde  raconter  les circonftan- 
ces  de  fon  crime ,  il  en  fit  un  détail  qui  parût 
vraifemblable  ,  &  qui  fatisfit  les  juges  ;  la 
fentence  de  mort  alloit  fuivre  aufll-  tôt ,  lorf^ 
que  fon  maître  demanda  à  parler  aux  juges. 
Il  leur  raconta  fa  propre  hiftoire  ,  &  lô 
deflein  qu'il  avoit  eu  de  faire  ouvrir  les 
yeux  au  confeil  fur  la  témérité  de  tous  les 
jugemens  de  cette  nature.  Enfuite  gémiiTant 
fur  la  néceffité  où  il  s'étoit  trouvé  ,  comme 
les  autres ,  de  facrifîer  quelquefois  l'ittno- 
cence  &  la  vérité  ,  à  des  apparences  û  tronl- 
peufes  ,  il  protefta  que  pour  s'en  délivrer  à 
l'avenir  ^  il  étoit  réfolu  de  renoncer  à  (où 

II] 
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emploi.  La  confidération  dont  il  jouiflbit 
porta  les  états  non-feulement  à  lui  pardon- 
ner fon  entreprife ,  mais  à  délibérer  fur  les 
inconvéniens  de  la  queftion.  Peu  de  temps 
après  les  états  en  abolirent  entièrement 
l'ufage,  &  la  vidime  infortunée  que  le  ma- 
giilrat  a  voit  dévouée  au  falut  public ,  reçut 
une  récompenfe  confidérable  de  fon  maître. 

Le  préfident  de  Montefquieu  étoit  fi  con- 
vaincu de  l'inutilité  &  des  dangers  de  la 
torture  ,  qu'il  n'a  pas  daigné  agiter  ,  dans 
fon  ouvrage  immortel  fur  Tefprit  des  loix, 
s'il  étoit  jufle  ou  non  de  conferver  cette 
coutume.  «  Tant  d'habiles  gens  &  tant  de 
»  beaux  génies  (  dit  ce  grand  homme  )  ont 
>»  écrit  contre  cette  pratique ,  que  je  n'ofe 
»  parler  ,  après  eux  :  j'allois  dire  qu'elle 
»  pouvoit  convenir  dans  les  gouvernemens 
»  defpotiques ,  où  tout  ce  qui  infpire  la 
»  crainte  entre  plus  dans  les  refforts  du 

»  gouvernement.  J'allois  dire mais  j'en- 

»  tends  la  voix  de  la  nature  qui  crie  contre 
»  moi  ». 

Cette  voix  touchante  s'eft  fait  entendre, 
&  la  queftion  a  déjà  perdu  fon  ancienne 
barbarie  chez  les  nations  qui  l'admettent 
encore  ;  on  ne  l'emploie  plus  que  lorfqu*il 
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s'agit  de  délivrer  la  fociété  de  raonftres  qui 
ont  foulé  à  leurs  pieds  tous  les  droits  de 
rhumanité.  On  peut  donc  fe  flatter  (  &: 
j'aime  à  le  croire  )  que  ce  fiecle  verra  bannir 
la  torture  de  l'Europe  entière.  Puiffe  le  ta- 
bleau effrayant  que  je  vais  tracer  des  diffé- 
lens  fupplices  inventés  pour  donner  la 
queftion  ,  hâter  cette  réforme  fl  defirée  par 
toutes  les  âmes  fenfibles  ! 

De  quelle  manière  on  donne  la  quejiion 
à  la  Chine, 

Deux  fortes  de  queftions  font  en  ufage  à 

la  Chine ,  pour  tirer  la  vérité  de  la  bouche 

des  criminels.  La  torture  dont  on  fait  le 

plus  fouvent  ufage  eft  trèsdouloureufe  ;  elle 

fe  donne  aux  pieds  ou  aux  mains  :  on  fe  fert 

pour  les  pieds  d'un  inftrument  qui  confifle 

en  trois  bois  croifés  ,  dont  celui  du  milieu 

eft  fixe  ,  &  les  deux  autres  fe  tournent  &  fe 

remuent  ;  on  met  les  pieds  du  patient  dans 

cette  machine ,  &  on  les  y  ferre  avec  tant  de 

violence ,  que  la  cheviile  du  pied  s'applatit. 

Quand  on  la  donne  aux  mains,  e*eft  par  le 

moyen  de  petits  morceaux  de  bois ,  qu'oa 

met  entre  les  doigts  du  coupable  ;  on  les  lie 

étroitement  avec  des  cordes  ,&  on  \çs  laifTc 

Z  iij 
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pendant  quelque  temps  dans  cette  torture, 
La  queftion  extraordinaire  dont  on  fe  fert 
pour  les  grands  crimes  ,  comme  celui  de 
lèze-majefté  ,  confifte  à  faire  de  légères  tail- 
lades fur  le  corps  du  criminel ,  &  à  lui  en- 
lever la  peau  par  bandes  en  forme  d'aiguil- 
lettes. 

P&  qudU  manur^  on  donne  la  queflioti  dans 
tlndc. 

L'ufagc  de  la  torture  eft  très  •  commun 
dans  l'Inde.  Les  fouverains ,  &  plus  fouvent 
•  Igurs  fermiers  qui  ont  des  çonçeiTions  mo- 
mentanées ,  &  leurs  intendans ,  font  donner 
fans  aucune  forme  de  procès  la  queftion 
qu'on  appelle/^  culotte,  de  peau.  Cette  culotte 
^çrr^  tellement  les  cuiffes  du  patient  >  que 
le  malheureux  ne  peut  fatisfaire  les  befoins 
les  plus  preflans  de  la  nature  :  on  le  garde 
nuit  6c  jour,  afin  qu'il  ne  piaille  fe  proçurçr 
^iiçun  foulagement, 

J)e  quelle  manière  on  donne  la  que(lion  dans 
rijiàoujian  &  le  lon^  des  côtes  de  Çoroman". 
del  (S*  du  Malabar, 

On  met  entre  les  doigts  des  mains  &  des 
pif  4s  4ç§  ^ççMfés  dçs  mçchçs  fouffr^es  q^u'oa 
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allume  ;  on  met  auflî  deux  bâtons  croifés 
entre  leurs  jambes ,  &  des  deux  côtes  de 
chaque  jambe  on  attache  à  l'extrémité  de 
chaque  bâton  une  corde  double ,  telle  que 
celle  d'une  fcie  ;  au  milieu  de  cette  corde  il 
y  a  une  petite  cheville  de  bois  pour  rappro- 
cher les  deux  bâtons  ,  de  manière  que  le 
devant  &  le  côte  de  la  jambe  font  ferrées 
avec  violence  &  caufent  les  douleurs  les 
plus  aiguës. 

D&  quelle  manière  on  donne  la  quejîîon  à  Rome 
&  dans plujicurs  autres  états  de  l'Italie, 

On  ne  donne  la  queftion  à  Rome  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  crimes  atroces  ,  &  lorfqu'il  y 
a  dans  la  procédure  des  preuves  afîez  coa- 
fidcrables  pour  former  une  preuve  com. 
plette.  Quand  les  juges  ont  condamné  un 
criminel  à  la  queftlon  ,  on  l'avertit  que  s'il 
ne  confefle  pas  fon  crime  il  fera  appliqué  à 
la  torture  ,  &  s'il  perfifte  à  nier  ,  on  le  fait 
vifiter  par  un  médecin  &  un  chirurgien  , 
pour  reconnoître  s'il  n'a  pas  quelque  mala- 
die ,  ou  quelqu'imperfedion  qui  puiffeot 
l'empêcher  de  fupporter  la  torture. 

On  condamne  d'abord  à  la  queftion  de  la 
corde  ;  &  voici  de  quelle  manière  on  donne 
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cette  torture.  On  conduit  le  criminel  dans 
une  falle  de  la  prifon ,  on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos ,  &  on  l'élevé  de  terre  au 
moyen  d'une  corde  qui  paffe  par  une  poulie 
qui  eft  attachée  à  un  poteau.  Cette  torture 
dure  plus  ou  moins  de  temps  félon  les  cir- 
conftances,  mais  elle  ne  dure  jamais  plus  de 
trois  quarts  d'heure. 

Dans  l'intervalle  le  juge  qui  eft  préfent 
avec  un  greffier ,  interroge  le  patient ,  &  le 
fomme  d'avouer  fon  crime  :  s'il  confefle  on 
le  defcend  ,  &  on  lui  demande  ,  lorsqu'il  efl 
en  liberté ,  s'il  perfifte  dans  fon  aveu  ;  s'il  y 
perfifte  on  le  reconduit  dans  fa  prifon  ,&  le 
lendemain  on  l'interroge  de  nouveau  ;  s'il 
rétrafte  fa  confefllon  du  jour  précédent ,  on 
l'avertit  qu'il  fera  appliqué  à  la  queftion 
appellée  la  vegUa  :  voici  de  quelle  manière 
on  donne  cette  torture. 

On  fait  chauffer  la  chambre  où  le  crimi- 
nel doit  la  recevoir ,  par  des^^brafiers  ardens. 
On  rafe  enfuite  le  criminel ,  &  on  ne  lui 
laiffe  aucun  poil  fur  toutes  les  parties  du 
corps.  Un  poteau  de  la  hauteur  de  trois  pieds 
environ  eft  pofé  au  milieu  de  la  falle  ;  fa 
bafe  eft  ronde  &  large  &  fe  termine  en 
pointe  de  diamant  de  la  grandeur  de  l'ongle 
du  pouce. 
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Cinq  cordes  font  attachées  au  plancher  & 
deux  aux  deux  côtés.  Les  premières  fervent 
à  élever  le  criminel  qui  y  cû  attaché  par  les 
quatre  membres  &  par  le  milieu  du  corps; 
celles  des  côtés  fervent  à  conduire  fon 
corps  ,  &  contribuent  à  le  placer  à  demi 
couché  fur  ce  poteau  ,  en  faifant  porter 
cxaftement  tout  fon  corps  fur  Tanus.  Alors 
on  fixe  les  fept  cordes  où  il  eft  attaché ,  afin 
qu'il  ne  balance  pas  ,  &  que  tout  le  poids 
appuie  uniquement  fur  la  pointe  du  poteau. 
On  approche  alors  les  brafiers  près  du  cri- 
minel afin  d'exciter  la  tranfpiration  ,  &  on 
place  vis-à-vis  de  lui  un  miroir ,  pour  lui 
repréfenter  fon  état. 

Il  y  a  encore  une  autre  queftion  en  Italie 
qui  eft  plus  fimple  ,  mais  qui  eft  peut-êt^e 
auiîl  cruelle. 

D'une  voûte  plus  ou  moins  élevée  dé- 
coule goûte  à  goûte  de  Teau  qu'on  entre- 
tient au-deffus  d'un  petit  trou  qu'on  y  a 
pratiqué.  Le  patient  eft  placé  de  façon  que 
ces  goûtes  tombent  toutes  fur  le  creux  de 
ion  eftomac  :  les  premières  font  fupporta- 
bles ,  mais  la  continuité  lui  fait  éprouver 
les  douleurs  les  plus  afFreufes. 

A  Venise  on  n'y  donne  la  queftion  que 
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d'une  feule  manière  :  c'eft  celle  de  la  corde. 
En  Tosca-ne  la  queftion  y  eft  abolie 
par  le  fait  ;  mais  avant  ce  changement  on  la 
donnoit  de  la  même  manière  qu'à  Venife, 

De  quelle  manière  on  donne  la  queflion 
en  France, 

On  y  donne  la  queflion  de  plufieurs  ma- 
nières. L'ordonnance  criminelle  en  admet 
de  deux  fortes  :  la  que/lion  préparatoire ,  &  la 
^  queflion  définitive.  La  queftion  fe  divife  en- 
core en  Franc©  en  ordinaire  &  en  extraordi' 
naire, 

La  manière  de  donner  la  queftion  varie 
dans  ce  royaume  fuivant  Tufage  particulier 
des  parlemens.Dans  le  reffort  du  parlement 
de  Paris  on  y  donne  la  queftion  à  Veau  ou 
celle  des  brodequins,  La  première  n'eft  plus 
en  ufage  depuis  plufieurs  années  au  parle- 
ment &  au  châîelet  de  Paris. 

La  queftion  à  l'eau  fe  donne  de  la  ma»- 
niere  fuivant e  :  on  étend  l'accufé  fur  ua 
tréteau  ;  on  l'attache  enfuite  par  ks  bras  & 
les  jambes  avec  des  cordes  qu'on  paffe  dans 
des  anneaux  &  qu'on  ferre  avec  force ,  & 
jufqu'à  ce  que  fon  corps  refte  étendu  en 
Vair  &  fufpendu  aux  anneaux.   On  pafie 


TORTURE.  563 

alors  un  tréteau  fous  les  reins  de  l'accuic 
pour  augmenter  l'extenfion  de  (on  corps  ; 
dans  cet  état  on  lui  fait  boire  de  l'eau 
avec  un'  cornet  ,  dont  on  lui  met  une  des 
extrémités  dans  la  bouche.  La  queftion  or- 
dinaire à  l'eau  confifte  à  faire  boire  à  l'ac- 
cufé  quatre  pots  de  deux  pintes  chacun  ;  6z 
la  queftion  extraordinaire  huit  pots. 

La  queftion  aux  brodequins  fe  donne  en 
faifant  mettre  l'accufé  fur  un  fiege  de  bois 
qui  eft  placé  contre  un  mur  ;  on  lui  étend 
les  bras  &  on  les  attache  à  deux  anneaux 
qui  font  fcellés  dans  le  mur.  On  lui  met 
alors  les  jambes  nues  entre  quatre  greffes 
planches  qu'on  lie  fortement  :  on  enfonce 
entre  les  deux  planches  du  milieu  des  coins 
à  grands  coups  de  maillet.  On  en  met  quatre 

pour  la  queftion  ordinaire  &  huit  pour  la 
queftion  extraordinaire. 

Dans  le  reffort  du  parlement  de  Bretagne 

on  donne  la  queftion  au  feu.  On  attache 

l'accufé  fur  une  chaife  de  fer  ,  &  on  ap-. 

proche  par  degrés  fes  jambes  nues  du  feu. 
Au  parlement  de  Rouen  on  ferre  le  pouce^ 

ou  une  jambe  de  l'accufé  avec  une  machine 

de  fer. 

Au  parlement  de  Befançon  on  donne  1$ 

queftion  à  l'eftrapade» 


S^4  TORTURE. 

A  Autun  la  queftion  s'y  donne  en  verfant 
de  rhuile  bouillante  fur  les  pieds  de  l'ac- 
cufé. 

Ds  quelle  manière  on  donne  la  qucfiion 
en  Efpagne, 

i*  Les  tourmens  ,  dit  un  voyageur ,  qu'on 
fait  effuyer  aux  accufés  en  Efpagne  ,  pour 
arracher  l'aveu  de  leurs  crimes  ,  ne  font 
point  fi  rafînés  qu'ailleurs.  On  fait  ufage 
de  deux  fortes  de  queftions  :  l'une  eft  celle 
des  mèches  allumées  qu'on  met  entre  les 
doigts  ;  l'autre  eft  une  efpece  de  preffe 
qu'on  applique  à  toutes  les  jointures  des 
membres ,  &  qu'on  ferre  en  préfence  du 
juge ,  &  fuivant  les  ordres  qu'il  donne  à 
ce  fujet  dans  Tinftant  même.  Il  reçoit  les 
déclarations  du  patient  ;  s'il  croit  apperce- 
voir  que  les  tourmens  ne  lui  ont  arraché 
qu'un  aveu  difté  par  le  befoin  de  fe  délivrer 
d'un  tourment  douloureux ,  la  juftice  n'y  a 
aucun  égard ,  à  moins  qu'il  ne  confirme  fon 
aveu  après  la  torturer. 

De  quelle  manière  on  donne  la  quejîion  dans 
les  états  du  roi  de  S ar daigne. 

La  torture  confifte  à  élever  l'accufé  avec 
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une  corde  qui  lui  tient  les  bras  attachés 
derrière  le  dos.  On  appelle  cette  torture 
la  queP'ion  de  la  corde. 

On  ne  peut  la  donner  que  pendant  deux 
heures  au  plus. 

On  peut  condamner  à  la  torture  non- 
feulement  ceux  qui  (ont  accufés  d'un  crime 
qui  emporte  la  peine  de  mort  ;  mais  même 
ceux  dont  le  crime  ne  doit  être  puni  que  par 
les  galères. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes  font  con- 
damnées à  être  appliquées  à  la  quefîion ,  une 
difpofition  des  loix  criminelles  de  Sardaigne 
veut  qu'on  commence  toujours  par  la  plus  foiblt. 

En  matière  de  complicité  une  autre  dif- 
pofition des  mêmes  loix  porte  ,  que  le  juge 
doit  avertir  i'accufé,  avant  de  lui  faire  fubir 
les  tourmens  de  la  queftion ,  que  celui  qui 
tait  la  vérité  efi  aujji  coupable  que  celui  qui  dit 
le  faux. 

De  quelle  manière  on  donnolt  autrefois  la 
torture  en  Suéde. 

La  queftion  a  été  abolie  dans  ce  royaume 
par  Guftave  III.  Avant  cette  réforme  on  y 
donnoit  la  torture  de  plufieurs  manières. 
Aux  coupables  de  crimes  ordinaires  on  la 
donnoit  avec  la  corde  ;  ceux  qui  avoienî: 
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commis   des   crimes  atroces  étoîent  côft* 

damnés  à  fubir  une  torture  particulière.  Oii 

faifoit   defcendre    le    coupable    dans     un 

eaveail  fouterrein  qui   étoit  pratiqué  fut' 

une  rivière,  &  qui  n'en  étoît  féparéque 

par  une  grille  de  fer.  L'eau  couloit   fous 

cette  grille  ,  &  le  patient   étoit  mis   les 

jambes  &  les  pieds  nuds  dans  ce  caveau: 

il  étoit  obligé  de  marcher  fur  cette  grillé 

jufqu'à  ce  qu'il  eût  avoué  fon  crime.   On 

prétend  qu'aucun  tourment  n'eft  plus  infup-» 

portable  que  celui  que  cette  efpece  de  quef- 

tion  faifoit  éprouver* 

£)e  quelle  manière  on  donnoît  autrefois  tcL 
quejlion  en  Ecojfe, 

On  faifoit  avaler  à  l'accufé  une  certaine 
quantité  d'eau  ;  quand  fon  corps  en  étoit 
rempli ,  on  le  couchoit  par  terre  &  on  le 
couvroit  d'une  planche,  fur  laquelle  on  fau* 
toit  pefamment  pour  lui  faire  rendre  l'eau  i 
on  continuoit  cette  barbare  exécution  juf- 
qu'à ce  que  l'accufé  eût  avoué  fon  crime. 

JDe  quelle  manière  on  donne  la  quejlion  à  Liège 
&  dans  Us  Pays-Bas, 

La  torture  eft  affreufe  dans  ces  contrées  ^ 
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<in  la  <îonne  de  plnfieurs  manières.  Oa 
y  brûle  par  degrés  la  plante  des  pieds  de 
l'accufé  ;  on  lui  met  des  bougies  allumée^ 
«ntre  les  doigts  ;  on  l'attache  fur  une  chaife 
de  fer  ,  &:  on  l'approche  nud  par  degrés! 
d'un  brafier  ardent  ;  enfin  on  s'y  fert  de  tour- 
niquets pour  ferrer  avecla  plus  grande  vio- 
lence les  membres  de  l'accufé. 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs le  tableau  effrayant  des  difFérenstour^ 
xncns  inventés  par  les  hommes  pour  rendre 
la  queftion  plus  horrible  ,  je  crois  devoir 
terminer  cet  article  en  rapportant  un  fraof- 
ment  du  difcours  de  M.  Servan  ,  avocat 
général  ,  fur  l'adminiftration  de  la  juftice 
criminelle  :  c'efl  un  des  morceaux  les  plus 
éloquens  qui  aient  été  faits  pour  prouver 
les  dangers  de  la  torture. 

«  Eftil  bien  vrai ,  dit  ce  magiftrat ,  que 
»  nos  loix  approuvent  cette  méthode  ,  & 
»  que  l'ufage  la  confacre  !  &  nous  repro- 
»  chons  aux  anciens  leurs  cirques  &  leurs 
M  gladiateurs  ;  à  nos  pères  leur  épreuve  de 
»  l'eau  &  du  feu  :  ah  !  plutôt  que  de  le  livrer 
»  au  bourreau  ,  faifons  combattre  un  accufé 
»  fur  l'arène,  du  moins  il  aura  la  liberté  de 
»  fe  défendre......  Si  c'eft  la  vérité  que  nous 
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»  cherchons  ,  efl-ce  dans  le  trouble  de  la 
>>  douleur  que  nous  efpérons  la  trouver  ? 
»  hélas  !  quel  eft  celui  d'entre  nous  qui  n'a 
»pas  éprouvé  la  douleur  ?  quel  homme 
»  ignore  fa  terrible  imprefllon  fur  un  être 
»  que  la  fenfibilité  rend  fi  foible  ?  l'homme 
»  qui  fouffre  ne  reffemble  plus  à  lui-même  ; 
»  il  gémit  comme  un  enfant  ,  &  s'agite 
»  comme  un  furieux;  il  appelle  à  fon  fecours 
yf  la  nature  entière  ;  fa  foible  intelligence 
»  partage  bientôt  l'émotion  de  fes  fens  & 
»  l'augmente  encore  par  l'imagination  :  fes 
w  idées  ne  font  pas  moins  altérées  que  fes 
»  traits  ;  toutes  fes  facultés  agiflantes  & 
»  abattues  tour  à  tour  s'agitent  &  retombent 
«  dans  cette  convulfion  générale  de  fon 
»  être  ,  rien  n'eft  confiant  que  le  violent 
»  defir  de  la  faire  ceffer.  Ramaflez,  fi  vous 
»  le  voulez ,  tous  les  crimes ,  &  pourfuivez 
»  un  homme  par  la  douleur  ,  il  va  s'en  cou- 
H  vrir  ,  s'il  croit  trouver  un  afyle.  Le  plus 
H  grand  crime  pour  notre  nature  c'eft  de 
»  fouffrir  ,  &  la  mort  même  ne  feroit  rien, 
»  fi  la  douleur  ne  la  précédoit. 

»  Je  fçais  ce  qu'on  doit  aux  coutumes 
H  anciennes  ,  &  j'étoufFerois  ici  le  cri  du 
»  fentiment  ;  je  me  défîerois  fur  tout  de 

»  mon 
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j»  mon  iugement  incertain  ,  fi  je  ne  voyois 

)»  les  meilleurs  gouvernemcns  ,  6c  les  plus 

y*  lagcs  ,  profcrire  avec  horreur  la  quelHon, 

»  &  l'iniulter  chez  nous  comme  dans  (on 

M  dernier  refuge.  Nos  j)lus  grands  hommes , 

M  nos  premiers  génies  l'ont  dénoncée  à   la 

>»  railon  humaine,  en  laflétriir<int  par  avance 

»  dans  leurs  écrits  ;  je  me  fens  honora  ,  je 

h  l'avoue  >  de  mêler  ma  voix  avec  la  leu   i 

>♦  &  de  rendre  en  public  un  témoignage  ta- 

*»  vorable  au  genre  humain  ,  &  fi  la  /uperfti- 

»  tion  de  l'ufage  me  fufcitoit  quelque  cen- 

»  feur  ,  l'humanité  qui  m'applaudit  au  fond 

»  du  cœur  ,  me  confoleroit  des  murmures 

H  du  pré;ugé  ». 

TOSCANE. 

(  Tribunaux  du  grand  duchi  de  ) 

Les  tribunaux  étoient  autrefois  très-mul" 
tipl'és  en  Tofcane.  Le  grand  duc  régnant, 
après  avoir  réformé  les  abus  qui  exifîcient 
dans  plufieurs  parties  de  i'adminiftration  ,  a 
fixé  fes  Ti-gards  fur  les  défordres  &  lès 
inconvénient,  qui  réfultoient  de  la  multitude 
des  tribuna  IX  ;  convaincu  de  l'utilité  que  fes 
fujets  reiirerolent  de  la  fupprefTion  de  plu* 
Jomi  VL  A  a 
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fleurs ,  il  les  a  réduits  à  ceux  qui  fuivent. 
Le  confeil  royal  cféiat ,  a  été  inftiîué  en 

lyjo  ;  il  s'affenible  tous  les  jeudis  devant 
le  fouverain  pour  traiter  les  affaires  qui  ont 
des  rapports  avec  les  puiffances  étrangères , 
&  les  affaires  intérieures  de  l'état.  Ce  con- 
feil eïl  compofé  de  trois  fénateurs  &  de 
fecrétaires  ;  le  premier  auditeur  de  la  con- 
fulte  y  eft  admis  une  fois  tous  les  mois  pour 
rendre  compte  au  grand  duc  des  affaires 
pendantes  ,   &  des  plaintes  que    les    fujets 
ont  faites  contre  les  tribunaux  ou  contre  les 
miniftres. 

Le  confeil  des  finances  tient  aufîî  fesféances 
devant  le  fouverain  tous  les  lundis  ;  il  con- 
noît  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  Us 
finances  &  les  revenus  de  l'état.  II  eft  com- 
pofé  d'un  direfteur  général  &  de  quatre  fe- 
crétaires qui  reçoivent  les  placets  qu'on 
adreffe  au  grand  duc  ,  relativement  aux 
finances. 

La  confulte  eft  un  tribunal  fupérieur  ,  qui 
connoît  des  requêtes  qu'on  adreffe  au  fou- 
verain pour  demander  la  révifion  des  fen- 
tences  paffées  en  force  de  chofe  jugée  tant 
en  matière  civile  que  criminelle.  C'eff  le 
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Confeil  du  louverain.  Il  eft  compofc  de  trois 
.magiflrats  appelles  auditeurs ,  6c  d'un  fecré- 
taire. 

Le  tribunal  appelle  le  magljîrat  fuprcme , 
eft  compofc  de  cinq  fénatcurs  ,  dont  le  pre- 
mier a  le  titre  de  lieutenant  des  trois  audi" 
leurs  ^ ai! wn  chancelier, d'un  fous-chancelier, 
&  de  plufieurs  commis.  C'ert:  à  ce  tribu- 
nal qu'appartient  la  connoiflance  de  prefque 
toutes  les  affaires  civiles ,  &  particulière-, 
ment  de  celles  qui  s'élèvent  entre  les  nobles 
Florentins  ,  les  chevaliers  de  Tordre  de 
S.  Etienne,  &  les  personnes  attachées  à  la 
cour. 

Une  loi  de  1773  attribue  à  ce  tribunal  la 
connoiffance  de  toutes  les  aliénations  O 
emphytéofes  des  biens  fonds  eccléfiafîiques  , 
pour  juger  de  la  néceflîté  ou  utilité  de  ces 
aliénations  ,  &:  en  accorder  en  conféquence 
la  permiffion.  Ce  tribunal  a  aulll  le  droit 
d'autorifer  les  pofleffeurs  des  biens  fubiîi- 
tués  à  les  aliéner  ,  ainfi  que  les  femmes  à 
difpofer  légalement  de  leurs  fonds  &  de 
leurs  dots. 

La  rote  ,  qui  eft  le  tribunal  d'appel  pour 
les  caufes  civiles  ,  efl:  compofée  de  fix  juges 
qui  ont  le  titre  d'auditeurs  de  rote. 

Aa  ij 
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Le  grand  duc  ayant  fupprimé  tous  les  tri- 
bunaux qui  connoiffoient  des  affaires  cri- 
minelles ,  a  établi  en  1777  un  tribunal  fu* 
fîêmc^  qui  juge  tous  les  procès  criminels  du 
grand  duché.  Aucune  punition  ne  peut  être 
exécutée  fans  avoir  été  préalablement  ap- 
prouvée par  ce  tribunal.  Il  eft  compofé  de 
quatre  juges ,  dont  l'un  a  le  titre  d'auditeur, 
&  les  autres  celui  d'aiTefTeurs.  Il  y  a  au/îî 
un  premier  chancelier  ,  qui  efl  chargé  de 
recevoir  les  procès  ,  &  fix  autres  chance- 
liers qui  forment  trois  dépsrtemens  dans 
lefquels  ils  fe  partagent  les  affaires.  On  y 
admet  aufTi  plufieurs  jeunes  gens,  pour  qu'ils 
puiffent  s'inftruirc  des  procédures  crimi- 
nelles. 

Outre  ces  tribunaux  fupérieurs  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  deflinés  à  juger  en  pre- 
mière infîance. 

La  chambre  au  coninurce  ,  qui  a  été  éta- 
j)lie  en  1770  à  la  place  de  pluiieurs  tribu- 
naux qui  exifloient  auparavant  pour  les 
arts  &  les  manufaftures ,  efl  compofée  de 
trois  députés  ,de  deux  auditeurs  ,  d'un  pro- 
vifeur ,  &  d'autres  officiers  appelles  coad- 
juteurs. 

La  chambre  dis  communautés  ,  qui  a  été 
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érigte  en  1769,  e(t  composée  d'un  magiC. 
trat  nor/mJ  foprjfindaoc  ,  d'un  provilcur  , 
d'un  auditeur  pour  les  affaires  contenticules, 
&  de  douze  officiers  inférieurs  ,  entre  lef- 
qiiels  font  partagées  les  affaires.  Ce  tribu- 
nal eft  chargé  de  l'inTpeâion  fur  les  répara- 
tions des  ponts  &  chauffées,  fur  les  rivières 
&  fur  les  monts  de  piété  des  provinces, &c. 
Le  tribunal  du  confcrvateur  des  loix  ,  établi 
en  1777  ,  efl  delliné  à  veiller  fur  l'obferva- 
tion  des  loix  &  fur  les  perfonnes  qui  font 
prépoféès  à  l'adminiflration  de  lajuftice.  Il 
prend  connolfl'ance  de  toutes  les  plaintes 
qu'on  porte  contre  les  juges ,  les  avocats  6c 
les  procureurs.  Ce  tribunal  a  auffi  la  furin- 
tendance  de  V archive  générale  ,  où  l'on  garde 
des  copies  authentiques  de  tous  les  aftes  qui 
font  paffés  en  Tofcane  ,  ÔC  de  tous  les  titres 
publics.  Il  efl  compofé  d'un  magidrat  ap- 
pelle coTîfirvauur  ,  d'un  chancelier  ,  d'un 
fous  chancelier  ,  &  de  plufieurs  commis. 

Le  tribunal  des  orphelins  ,  qui  connoît  de 
toutes  les  affaires  qui  intéreffcnt  les  veuves 
&  les  orphelins ,  eft  compofé  de  deux  féna- 
teurs  ,  d'un  provifeur  ,  de  trois  jurifcon- 
fultes  ,  d'un  chancelier  ,  &  d'autres  ofîiciers 
inférieurs. 

A  a  iij 
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Il  y  a  aufîi  des  tribunaux  eccléjîajîiques , 
qui  connoifTent  de  quelques  affaires  qui 
concernent  les  gens  d'églife  ,  &  même  les 
feculiers  ,  dans  les  caufes  de  diflbiution  de 
mariage. 

Le  tribunal  de  t inquijîtlon  ,  qui  n'a  ja- 
mais été  ni  révère  ,  ni  redoutable  ,  &  dont 
les  fondions  fe  bornent  à  préfent  à  faire 
de  fimples  réprimandes  ,  ou  des  exhorta- 
tions ,  efl  compofé  d'un  inquifiteur ,  qui  eft 
toujours  un  cordelier,  d'un  vicaire  &  d'un 
chancelier  du  même  ordre.  Aux  affemblées 
de  ce  tribunal  afliftent  le  nonce  du  pape, 
l'archevêque  de  Florence  &  l'inquifiteur  , 
ainli  que  trois  confulteurs  &  un  chancelier. 
Il  y  a  aufTi  trois  membres  députés  par  le 
fouverainqui  font  fécuîiers. 

Les  caufes  eccléiiaftiques  qui  autrefois 
étoient  portées  par  appel  à  Rome  ,  font 
jugées  par  le  tribunal  de  la  nonciature ,  qui 
eft  compofé  àw  nonce  du  pape  ,  de  deux  au- 
diteurs qui  doivent  toujours  être  Tofcar^s , 
&  de  deux  chanceliers. 

La  ville  de  Florence  étant  partagée  en 
quatre  quartiers  ,  le  grand  duc  y  a  établi 
en  Ï777  quatre  commiffaires  pour  décider 
fommairement  &  gratis  toutes  les  petites 
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affcilres  civiles  &  criminelles  qui  s'élèvent 
clans  la  ville, 

La  province  de  Sienne  a  Tes  tribunaux 
particuliers,  dont  le  chef  eft  un  magiftrat 
appelle  lieutenant.  Il  y  a  un  magifîrat  fu" 
prime,  un  tribunal  de  V  auditeur  fif cal ,  plu- 
fieurs  tribunaux  pour  les  finances  6i  une 
rote  qui  eft  compofée  de  trois  auditeurs, 
qui  doivent  être  étrangers  de  la  province 
de  Sienne. 

Les  tribunaux  provinciaux  de  la  Tofcans 
font  nommés  vicariats  ou  vigueries  ,  & 
podifîerics  ou  bailliages.  Dans  les  villes 
confidérables  les  vigueries  font  compofées 
de  trois  officiers  ;  dans  les  moindres  il  n'y 
en  a  que  deux.  Les  podejîeries  ou  bailliages 
qui  font  établies  dans  les  petites  villes  , 
font  compofées  d'un  officier  ou  de  deux. 
Tous  ces  tribunaux  jugent  les  affaires  civiles 
en  première  inftance  ,  &  les  procès  crimi- 
nels ,  à  la  charge  de  la  révifion  du  tribunal 
fuprcme  de  juftice. 

Dans  le  grand  duché  de  Tofcane  on  fuit 
lie  droit  romain  ;  mais  on  y  a  dérogé  ei* 
grande  partie  par  les  loix  qui  ont  été  pro- 
mulguées fucceiïivement ,  &  par  les  ftatuts 
[jarticuliers  de  chaque  ville  ou  pays.  Parmi 
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ces  loix ,  celles  iur  ks  lubftitutions  &  les 
mains  mortes  méritent  d'être  connues., 
,;  Les  inccnvéniens  que  les  ùibflirutlons 
faifoient  naître  ,  loit  relativement  au  com- 
ïnerce  ,  à  la  libre  circulation  des  biens  &C 
à  la  fureté  des  acquéreurs  ,  folt  à  caufe  de 
la  multiplicité  des  procès  ruineux  qu'elles 
occafionnoient ,  donnèrent  lieu  à  une  loi 
publiée  en  1740,  par  laquelle  il  eft  défendu 
à  la  bourgeoifie  &C  aux  gens  du  peuple  de 
faire  des  fubflitutions  de  quelque  nature  que 
ce  foit.  Ce  droit  eil  réfervé  uniquement  à 
la  noblefle,  qui  cependant  ne  peut  fubftituer, 
foit  par  fidéi commis  ,  ou  par  primogéniture  ^ 
qu'en  faveur  de  quatre  pofleffeurs  fuccef- 
{lis  ;  fi  le  quatrième  poiTeiTeur  appelle  à  la 
fubftitution  ne  la  renouvelle  pas  ,  les  fonds 
qui  y  ctoient  compris  deviennent  libres  & 
exempts  de  tout  lien. 

A  l'égard  des  mains  mortes  ,  il  y  a  une  loi 
de  1750  ,  qui  a  été  confirmée  en  1769  ,  qui 
leur  défend  d'acquérir  des  biens  fonds  & 
même  des  meubles  par  teftament ,  s'ils  ex- 
cédent la  vingtième  partie  de  la  fuccefîlon 
du  défunt.  Par  des  loix  poftériçures ,  il  a  été 
ordonné  aux  mains  mortes  de  vendre  ou 
(de  donner  en  emphythéofi  tous  leurs  biens 
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immeubles ,  &  il  a  ctc  accorde  aux  féculiers 
poficffeurs  de  ces  biens  à  titre  d'emphy- 
théofe  ,  le  droit  de  les  retenir  à  perpétuité  , 
fans  que  la  communauté  religieufe  à  qui  en 
appartient  la  propriété  puifle  jamais  en  re- 
vendiquer la  poflefTion. 

La  manière  de  procéder  dans  les  caufes 
civiles  a  été  prefcrite  par  différentes  loix. 
Les  juges  n'ont  que  fix  mois  peur  rendre 
leurs  fentences.  La  partie  qui  a  perdu  peut 
porter  l'affaire  par  appel  à  la  rote ,  pourvu 
que  ce  foit  dans  l'efpace  de  dix  jours  après 
que  la  fentence  a  été  prononcée. 

Deux  fentences  conformes  ont  force  de 
chofe  jugée  ,&  la  confulu  peut  feule  en  ac- 
corder la  révifion. 

La  procédure  qu'on  fuit  en  Tofcane  en 
matière  criminelle  ,  eft  conforme  à  celle 
qui  eft  adoptée  par  la  plus  grande  partie  des 
tribunaux  de  l'Europe.  La  procédure  com- 
mence toujours  par  la  plainte  du  miniftere 
public  ,  ou  par  ctlle  de  la  partie  léfée  ;  fur 
cette  plainte  le  juge  procède  à  l'informa- 
tion ,  &  après ,  fi  le  délit  eft  grave ,  Tac- 
cufé  eft  décrété  de  prife  de  corps  ;  fi  le 
délit  eft  léger ,  il  n'cft  décrété  que  d'ajour- 
cement  perfonnel. 


37^  TOSCANE. 

On  communique  alors  un  précis  de  la 
procédure  à  l'accufé  :  c'eft  te  qu'on  appelle 
publication  du  procès.  Lorfque  le  crime  ne 
peut  pas  entraîner  une  punition  corpo- 
relle ,  on  élargit  l'accufé  avec  caution  de  fe 
repréfenter  toutes  fois  &  quantes,. 

Quand  le  récolement  eft:  rendu  public, 
on  le  communique  à  l'avocat  qui  efl  chargé 
de  la  défenfe  de  l'accufé.  Les  pauvres  ôc  les 
accufés  ont  un  avocat  qui  eft  payé  par  le 
gouvernement   :   c'eû   toujours    une  per- 
fonne  d'un   mérite  difiingué.   Cet  avocat 
remet  en  fuite  le  procès  avec  fa  défenfe  au 
juge  ,  qui  les  fait  pafler  à  trois  juges  fupé- 
rieurs  pour  les   examiner.    On   prononce 
enfin  la  fentence ,  qui  ne  peut  être  exécutée 
avant  qu'on  ait  eu  recours  au  fouverain 
pour  obtenir  la  diminution  de  la  peine  in- 
fligée. 

Le  dernier  fupplice  eft  ou  d'être  déca- 
pité ,  ou  pendu.  Une  circonftance  bien  re- 
marquable ,  &  qui  prouve  qu'une  légiftation 
fage  &  éclairée  peut  prévenir  les  crimes, 
c'eft  que  depuis  quinze  ans  que  le  grand  duc 
aduel  règne  en  Tofcane ,  la  peine  de  mort 
n'a  eu  lieu  que  deux  fois  :  rapporter  urj> 
pareil  trait ,  c'eft  faire  le  plus  grand  éloge 
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d'un  Icgiflateiir  ;  auflî  le  prince  qui  a  reformé 
les  abus  qui  exilioient  dans  le  grand  duché 
de  Tofcane  ,  s'eft  concilié  l'amour  le  plus 
tendre  de  fes  fujets  ,  &  l'admiration  de 
l'Europe  entière. 

Les  autres  punitions  confiftcnt  dans  la 
condamnation  aux  travaux  publics  ,  clans 
l'exil  ,  la  relégation  &  la  prifon  ou  à  vie  , 
ou  pour  un  temps  limité,  fuivant  la  nature 
du  crime. 

La  peine  de  la  marque  a  été  abolie  par  le 
grand  duc ,  &  la  queflion  n'y  efl  plus  en 
iifage. 

Une  loi  de  1777  a  établi  une  efpece  de 
punition  ,  qui  chez  un  peuple  fenfible  à 
l'honneur  doit  produire  les  meilleurs  effets. 
Elle  ordonne  ,  que  pour  faire  fçavoir  au 
public  quelles  font  les  perfonnes  qui  par 
leurs  crimes  ,  malverfatïons  ou  méchancetés , 
font  devenues  dangereufes  à  la  fociété ,  leurs 
noms  ^ patrie  ^  qualité  ,  délits^  de  même  que 
le  Jugement  porté  contreux  ,  foient  infcrits  fur 
une  table  qui  refiera  à  la  vue  du  public  affichée 
pendant  un  mois  à  la  colonne  prétorienne  , 
pour  fervir  d'exemple  aux  autres. 

Le  voî  efl:  puni  fuivant  les  circoiiflances 
qui  l'accompagnent  ;  !e  vol  avec  efFra£lion, 
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lorfqii'il  excède  la  fomme  de  cent  ëcus  de 
Florence  ,  qui  fait  environ  530  livres  argent 
de  France  ,  efl  puni  de  mort.  Le  vol  domefti- 
que  eft  fournis  à  la  même  peine ,  lorfqu'il 
excède  la  fomme  de  25  écus.  Le  vol  fimple 
cft  puni  par  les  travaux  publics  ,  par  l'exil 
ou  par  la  prifon. 

L'homicide  eft  puni  de  mort,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  commis  tn  rixe  ;  en  ce  cas  la 
peine  eu  bornée  aux  travaux  publics  à  vie. 

TUNIS. 

(  Manière  de  rendre  la  jujlice  dans  U 
royaume  de^ 

La  juftice  s'adminifte  à  Tunis  à  peupriès 
de  la  même  manière  qu'à  Alger;  les  fup* 
plices  y  font  les  mêmes  ,  &  il  y  règne  une 
égale  partialité  en  faveur  des  Turcs  ;  mais 
on  punit  à  Tunis  encoVe  plus  cruellement  les 
renégats  qui  retournent  au  chriftianifme  ;  ils 
les  habillent  de  toile  trempée  dans  du  foufïre 
&  leur  mettent  une  calote  de  la  même  toile 
fur  la  tête  ,  ils  y  mettent  enfuite  le  feu  &  les 
font  brûler ainfi  ;  ouils  renferment  leurcorps 
entre  quatre  murailles  &  ne  leur  laiffent 
que  la  tête  libre ,  qu'ils  frottent  de  mieL 
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Ces  malheureux  reftcnt  ainfi  expofcs  pen-« 
dant  frois  jours  &  trois  nuits  aux  pi- 
quures  des  mouches  ,  qui  les  font  mourir 
de  douleur  avant  l'expiration  des  trois 
jours. 

A  Tunis  on  ne  punit  pas  moins  févére- 
ment  les  efclaves  qui  tentent  de  s'enfuir  , 
mais  furtout  ceux  qui  tuent  leur  maître  ,  ou 
quelque  Turc  ;  dans  ce  cas  on  leur  rompt 
les  bras  &  les  jambes,  enfuite  on  les  attache  à 
la  queue  d'un  cheval ,  &  après  les  avoir  traî- 
nés ainfi  par  toute  la  ville, on  les  étrangle  ,  Sc 
alors  on  les  remet  entre  les  mains  des  Francs 
pour  les  enterrer  ;  mais  le  plus  fouvent  les 
petits  garçons,  qui  font  à  Tunis  plus  mé*  ^ 

chans  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ,  enlèvent 
le  corps  au  bourreau  ,  malgré  le  mezoar  ou 
fous  bachi ,  &  l'ayant  encore  traîné  quelque 
temps ,  le  font  rôtir  avec  de  la  pallie  ,  &  le 
jettent  enfuite  dans  un  fofié  ,  d'où  il  faut 
que  les  Francs  le  tirent  pour  l'enterrer. 

TURQUIE. 

(  Tribunaux  de  la  ) 

Le  divan  ,  qui  eft  !e  confeil  d'état,  s'af- 
femble  deux  fois  la  feoiâine ,  le  dimanche 
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&  le  mardi ,  dans  le  palais  du  grand  fei- 
gneur  :  le  grand  vifir  en  efl  le  préfident  ;  il 
a  à  fa  droite  le  kadiUskier  ou  ka(lîjulashieràe 
Romélie  ou  d'Europe  ,  &  à  fa  gauche  celui 
d'Afie.  Le  mufti  a  auffi  le  droit  d'y  affifter  ; 
tous  les  autres  vifîrs  (  luhb&wtjjir  )  y  ont  aufîî 
féance  ;  le  tefterdar  ou  grand  tréforier  prend 
fa  place  enfuite  :  les  reis-efFendi ,  le  chan« 
celier  de  l'empire  ,  les  autres  officiers  du 
calemji  (chambre  des  comptes  )  font  debout 
de  côté  ;  mais  ceux  de  l'armée  ,  tels  que 
l'aga  des  janiffaires  ,    le   fpahilar-aga  ,  le 
filudar-aga  &  autres  ,  fiégent  à  la  fublime 
porte  dans  l'intérieur  du  divan.    Le  fultan 
fe  place  dans  un  appartement  voifm  ,  d'où 
il  peut  voir  à  travers  une  jaloufie  ce  qui  s'y 
paffe.  Les  membres  du  divan  ont  un  habit 
particulier  pour  y  affifïer.  Ils  mettent  aufli 
cet  habit  les  jours  d'audience  lorfqu'ils  font 
envoyés  auprès  de  quelque  puiflance  chré- 
tienne. Si  le  grand  feigneur  convoque  un 
confeil  général ,  tous  les  grands  de  l'empire , 
le  clergé  ,  les  officiers  militaires  ,  &  môme 
les  foldats  les  plus  vieux  &  les  plus  aguerris 
ont  droit  d'y  affifler  ;  comme  l'affemblée 
fe  tient  debout,  elle  porte  le  nom  à^ajak 
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Le  premier  vifir  ou  grand  vifir  (  wekiri 
taejjcm  )  efl:  la  première  perfonne  de  Tétat 
après  l'empereur.  Ses  revenus  font  im- 
menfes,  on  affiire  qu'ils  montent  à  2,400,000 
livres  ,  Tans  les  préfens  qu'on  lui  fait.  Lorf- 
qu'il  fe  rend  chez  l'empereur ,  fa  hauteffe 
fait  trois  pas  à  fa  rencontre  :  le  vifir  s'incline 
alors  profondément  &:  baife  le  bas  de  la  robe 
du  fultan.  Plus  il  eft  élevé  ,  plus  il  eft 
expofé  :  en  effet  pour  appaifer  les  murmures 
du  peuple  ,  l'empereur  lui  facrifie  fon  grand 
vifir,  auquel  il  impute  toutes  les  fautes  de 
l'adminiftration  ,  &  il  le  relègue  ordinai- 
rement dans  quelqu'île  ;  autrefois  il  étoit 
étranglé. 

Le  vicaire  du  grand  vifir  eft  le  kaimakan  ; 
le  fultan  le  choifit  entre  les  bâchas  à  trois 
queues.  Les  prérogatives  de  ce  kaimakan 
font  prefque  les  mêmes  que  celles  du  grand 
vifir  ,  lorfque  le  grand  feigneur  eft  éloigné 
de  Conftantinople  ou  d'Andrinople  à  une 
diftance  de  huit  lieues  ;  mais  il  n'a  prefqu'au- 
cune  autorité  lorfque  l'empereur  y  fait  fa 
réfidence. 

L'interprète  impérial  eft  aulîi  un  des  ofti- 
ciers  de  la  couronne  qui  a  le  plus  de  crédit. 
Ceft  lui  qui  eft  chargé  de  toutes  les  négo- 
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dations  avec  les  ambafladeurs  &  les  en<ï 
voyés  des  puiiTanees  chrétiennes.  C'eft 
ordinairement  un  Grec  de  naiffance  qui  eft 
revêtu  de  cet  emploi  important. 

Le  tribunal  fuprême  qu'on  appelle  divan- 
chaas ,  s'affemble  dans  une  falle  du  palais 
du  vifir  qui  en  eft  le  chef.  îl  s'affemble  le 
vendredi ,  le  famedi ,  le  lundi  &  le  mer- 
credi pour  rendre  la  juftice  au  peuple.  Lorf- 
que  le  viiir  ne  peut  pas  s'y  trouver  ,  il  eft 
remplacé  par  le  chiaouxbafchi  ou  maître 
des  requêtes.  Le  vendredi  le  grand  vifir  a 
pour  affeffeurs  les  deux  kadi  askiers  d'Afie 
&  d'Europe  ;  celui  d'Europe  à  fa  droite 
comme  juge,  &  celui  d'ACe  à  fa  gauche, 
comme  fimple  affeffeur  écoutant.  Le  famedi 
c'eft  le  galata  molUji ^  juge  du  fduxbourg  de 
de  Galata  ,  ou  celui  de  Pera  ,  qui  affifte  avec 
le  vifir  :  le  lundi  il  a  pour  afteffeurs  Vejub'^ 
mollafi  y  juge  du  fauxbourg  de  S.  Job  ,  à 
Conftantinople  ,  &  Viskiader-  mollafi ,  & 
enfin  le  mercredi  Viflambol  effendi  ^  juge  de 
la  ville  de  Conftantinople. 

On  lit  d'abord  les  requêtes  des  parties,  les 
affeffeurs  difent  enfuiteleur  avis  ;  fi  le  grand 
vifir  approuve  leur  fentence ,  on  l'écrit  fur  la 
requête  5c  il  la  figne  :  autrement  il  la  figne 

lui-même 
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lui-même  ,  &  en  fait  expédier  des  copies 
aux  parties.  La  décifion  des  procès  fe  fait 
fur  le  champ  ,  lorfque  le  cadi  (  c'eft-à-dire 
le  juge  )  d'une  province  ou  de  quelque  lieu 
particulier,  eft  inftruit. 

En  Turquie  lorfqu'on  eft  volé  ,  on  fait 
fa  déclaration  au  juge  qui  efl:  chargé  de  dé- 
couvrir les  coupables  ;  s'ils  échappent  aux: 
pourfuites ,  on  fait  payer  la  valeur  du  vol 
aux  voifins.  La  même  coutume  eft  obfervée 
pour  le  meurtre  ;  les  particuliers  les  plus 
proches  du  lieu  où  il  a  été  commis  payent  le 
prix  du  fang  de  la  perfonne  affafîînéc  ;  ainft 
on  a  le  plus  grand  intérêt  à  faire  arrêter  le 
coupable. 

Le^  ejcécutions  font  très-fréquentes  en 
Turquie.  On  y  donne  la  baftonnade  pour 
les  fautes  les  plus  légères:  on  étend  le  cou- 
pable fur  le  dos  ,  &  deux  hommes  robuftes 
lui  donnent  des  coups  de  bâton  fur  la  plante 
des  pieds.  Les  grands  &  les  petits  font  éga- 
lement fujets  à  cette  peine  qui  n'eft  point 
déshonorante  ;  mais  elle  eft  toujours  accom» 
pagnée  d'une  amende  applicable  à  celui  qui 
donne  les  coups  &  à  celui  qui  les  compte. 
Le  fupplice  du  cordon  eft  réfervé  pous; 
Tome  VL  Bb  ' 
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les  vifirs ,  les  bâcha  ,  &  les  grands  officiers 

de  l'empire.  »^. 

Ceux  qui  font  convaincus  de  vol  ou  d'affaf- 
finat  font  pendus  ou  empalés. 

Voici  la  defcription  de  ce  dernier  fupplice. 
On  dépouille  le  coupable  &  on  l'étend  par 
lerre  fur  le  ventre  ;  l'exécuteur  lui  ouvre  le 
fondementavec  un  rafoir,  &  fait  entrer  dans 
la  plaie  à  grands  coups  de  maffue  un  pieu 
pointu,  long  de  huit  pieds  ,  &  gros  comme 
ia  jambe  ;lorfque  l'extrémité  du  pieu  a  percé 
l'épaule  droite  ,  on  élevé  en  l'air  le  paiient, 
&  on  l'expofe  ainfi  aux  yeux  d'une  populace 
cruelle  &  avide  de  ces  horribles  fpedacles. 

TYRANS  DE  SYRACUSE. 

(  Procès  fait  aux  Jlatues  des  ) 

Gelon  ,  tyran  deSyracufe,  fit  oublier  à  fes 
concitoyens,  par  fa  bonté  &  par  fes  vertus , 
qu'il  avoit  ufurpé  l'autorité  fbuveraine , 
&  détruit  la  liberté  dont  ils  étoient  fi  ja- 
loux. On  rapporte  qu'après  une  viftoire 
glorieufe  remportée  fi.ir  les  Carthaginois , 
il  convoqua  l'aflemblée  des  Syracufains , 
&  leur  donna  ordre  d'y  venir  armés  :  pour 
lui  il  s'y  rendit  fans  armes ,  &  après  avoir 
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cxpofé  à  l'aflemblée  quelle  avoir  été  fa  con- 
duite ,  &  ru(agc  qu'il  avoit  fait  des  fommes 
qu'on  lui  avoit  confiées,  il  ajouta  que  û 
l'on  avoit  quelque  plainte  à  former  contre 
lui,  fa  perfonne  &c  la  vie  étoient  entre  les 
mains  de  fes  concitoyens;  le  peuple  tou- 
ché d'un  difcours  fi  peu  attendu  ,  encore 
plus  de  la  confiance  de  Gelon  ,  répondtt 
par  des  acclamations  générales  de  joie,  de 
louange  &  de  reconnoiflance  ;  &  fur  le 
champ  ,  d'un  commun  accord,  lui  déféra  le 
titre  de  roi.  Pour  conferver  à  jamais  la  mé- 
moire de  cette  adion  mémorable  de  Gelon, 
qui  étoit  venu  dans  l'affemblée  fe  mettre  à 
la  difcrétion  des  Syracufains  ,  ils  lui  éri- 
gèrent une  ftatue  où  il  étoit  repréfenté  avec 
un  fimple  habit  de  citoyen  ,  fans  ceinture 
&  fans  armes  :  cette  ftatue  eut  dans  la  fuite 
un  fort  digne  des  motifs  qui  l'avoient  fait 
ériger.  Timoleon  ,  plus  de  130  ans  après, 
ayant  rétabli  la  liberté  à  Syracufe  ,  jugea  à 
propos  ,  pour  n'y  laifler  aucune  trace  du 
gouvernement  tyrannique  ,  &  en  môme 
temps  pour  fubvenir  aux  befoins  du  peuple , 
de  faire  vendre  à  l'encan  toutes  les  ftatues 
des  tyrans  qui  l'avoient  gouvernée  jufqu'a» 
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lors  ;  mais  auparavant  il  leur  fit  faire  leur 
procès  en  forme  ,  comme  on  le  fait  à  des 
criminels  ,  &  écoutant  fur  chacune  les 
témoins  &  les  dépofitions  :  elles  furent 
toutes  condamnées  d'un  commun  fuffrage, 
excepté  celle  de  Gelon  ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  qui  trouva  un  éloquent  défenfeur 
jdans  la  reconnoifTance  des  citoyens. 

V. 

VENISE. 

(  Tribunaux  &  gouvernement  de  la, 
république  de'^ 

La  république  de  Venife  eft  gouvernée 
par  cinq  cent  familles  environ ,  qui  font 
!es  branches  de  près  de  200  noms  ou  races  : 
la  nobleffe  eft  héréditaire  à  perpétuité  dans 
ces  familles.  Tous  les  individus  qui  ont 
atteint  l'âge  de  25  ans,  ont  droit  de  fuf- 
frage  dans  le  grand  confeil ,  qui  exerce  la 
puiffance  fouveraine.  Tous  les  autres  con- 
feils  font  choilîs  par  le  grand  confeil  :  la 
plufpart  des  magiftrats  ,  des  gouverneurs 
des  provinces  ,  ôc  des  commandans   des 
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forces  t>avales ,  font  également  nommés  par 
ce  corps  qui  ne  confie  jamais  aucun  de  ces 
emplois  qu'A  l'es  membres. 

Les  afleiîiblées  du  grand  confeit  font  or- 
dinairement composées  de  7  à  800  nobles  ; 
il  y  a  en  outre  5  ù  600  qui  ne  s'y  trouvent 
paSjfoit  par  quelqu'empêchement  ou  parce 
que  leurs  emplois  les  retiennent  hors  de 
Venife.  Tous  les  membres  du  grand  confeil 
ne  peuvent  fe  préfenter  au  palais  ducal  ^  ni 
au  confeil ,  qu'avec  une  grande  robe  noire 
&  une  grande  perruque. 

Le  doge  cft  le  chef  de  la  république 
comme  à  Gênes  ,  mais  fa  dignité  eft  à  vie»; 
Dans  les  cérémonies  il  fort  avec  la  plus 
grande  pompe  ,  avec  le  manteau  royal  ,  & 
la  couronne  ou  bonnet  ducal  fur  la  tête. 

Le  doge  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les- 
autres  nobles  ,  mais  il  eft  le  premier  de  tous 
par  fa  dignité  ;  il  a  droit  de  fuffrage  dans 
tous  les  tribunaux  ;  cependant  il  n'aflîfte 
ordinairement  qu'au  grand  confeil ,  au  fénat, 
au  collège  ,  &  au  confeil  des  dix  ;  il  parlo^ 
&  répond  aux  ambaffadeurs  des  puiflances  y 
lorfqu'ils  ont  des  audiences  publiques  dans 
le  collège  ,  &  toutes  les  lettres  font  2xpé* 
diées  en  fon  nom, 
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Le  fécond  corps  de  la  république  eft  le 
fénat  ;  il  eft  compofé  de  1 20  nobles ,  qui 
doivent  être  âgés  au  moins  de  35  ans.  Us 
font  nommés  par  le  grand  confeil ,  &  cha- 
que année  ils  font  obligés  d'obtenir  une 
confirmation  qui  leur  eft  quelquefois  re- 
fufée.. 

Les  40  qui  compofent  le  confeil  criminel 
ont  auiTi  droit  de  fufFrage  dans  le  fénat  :  70 
nobles  magiftrats  jouiffent  encore  du  privi- 
Ic'ge  d'y  entrer.  Enfin  on  y  accorde  la 
fcance  à  30  jeunes  nobles  qui  exercent  des 
magiflratures  inférieures  ,  mais  ils  n'ont 
point  droit  de  fuffrage. 

Le  fénat  peut  faire  la  paix  &  la  guerre  9 
&  les  traités  avec  les  puifTances  étrangères; 
il  cil  chargé  de  toutes  les  affaires  écono- 
ipiques  &  politiques  :  il  choiiit  &  envoyé 
les  ambaffadeurs  dans  les  cours  étrangères, 
6c  nomme  les  magiftrats  de  près  de  50  tri- 
bunaux ,  qu'il  tire  uniquement  des  izo 
nobles  qui  compofent  fon  corps  :  ces  ma- 
giftrats  qui  font  chargés  de  départeraens 
particuliers  ô^  féparés  ,  exercent  fous  les 
ordres  du  fénat  les  fondions  les  plus  impor- 
tantes du  gouvernement. 

Le  collège  efl  compofé  de  16  nobles  ,y 
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compris  le  doge  :  de  ce  nombre  font  les 
onie  fages  élus  par  le  fénat,  dont  fix  fupc- 
rieurs  ,  nommes  fages  du  confe'U  ^  6i  cinq 
inférieurs  ,  avec  le  titre  de  jiJgcs  de  urrc 
ferme.  Ces  onze  magidrats  compofent  ce 
qu'on  appelle  la  confulte ,  quieft  chargée  de 
préparer  toutes  les  affaires  que  Ton  doit 
porter  au  fénat. 

L'aflemblée  des  26  nobles  cfl  nommée 
plein  collcge  ;  c'eft  à  lui  qu'il  faut  préfenter 
les  placets  pour  demander  des  grâces  & 
des  penfions. 

Le  confeil  des  dix  eft  nommé  tous  les 
ans  par  le  grand  confeil  :  il  efl  compofé 
de  dix-fept  m^sgirtrats  ,  car  outre  les  dix 
nobles  ,  le  doge  &  fix  confeillers  dont  il  eft 
toujours  accompagné  &  qui  forment  ce 
qu'on  ^^^t\\e  la  fàgneuric  ont  le  droit  d'y 
entrer.  Ce  confeil  exerce  une  autorité  fans 
bornes  en  matière  criminelle  ;  il  prend  con- 
noilTance  des  grands  crimes  ,  &  laiffe  le 
jugement  des  délits  ordinaires  aux  magiftrats 
fubalternes  ou  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. 

Il  choifit  trois  des  magiftrats  \qs  plus 
graves  de  fon  corps  ,  qu'on  appelle  inqui- 
fiteurs  d'état, auxquels  il  renvoyé  les  affaires 
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de  la  plus  grande  importance  ,  qui  exigent 
xine  prompte  déciiion  :  tels  font  les  crimes 
d'état ,  les  vexations  &  les  fupercheries  des 
perfonnes  puiffantes ,  &  les  réglemens  de 
difcipline  ,  lorfqu'ils  exigent  une  détermi" 
nation  prompte  ;  c'eft  par  cette  raifon  que 
les  inquifiteurs  d'état  font  le  feul  tribunal 
qui  ait  le  privilège  de  procéder  fans  au- 
cune formalité  judiciaire.  L*autorit^  fans 
bornes  de  ces  magiftrats  (  dit  un  voyageur) 
eft  très-utile  ,  &  même  néceffaire  dans  un 
gouvernement  ariftocratlque ,  pour  main- 
tenir dans  les  nobles  la  modération  qui  en 
eft  le  principe.  L'expérience  a  prouvé, 
que  les  fujets  de  la  république  &  les  étran- 
gers tirent  de  ce  terrible  tribunal  la  tran- 
quillité &  la  fureté  dont  ils  Jouiffent.  I! 
n'y  a  pas  encore  vingt  ans  qu'un  des  in- 
quifiteurs  d'état  ,  contre  lequel  on  avoit 
intenté  un  procès  civil ,  voulut  profiter  de 
la  crainte  que  fon  autorité  pouvoit  J€tter 
dans  Tefprit  de  fes  adverfaires  ,  pour  les 
déterminer  à  fe  défifter  en  fa  faveur.  Les 
^eux  autres  inquifiteurs  ayant  eu  connoif- 
hvxce  de  cette  manœuvre  fecrette ,  firent 
venir  le  vice-inquifiteur  ,  qui  eft  toujours 
^eftiné  par  le  confeil  des  dix  a  remplace? 
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rinquîfiteur  qui  eft  obligé  de  s'abfenter  par 
maladie  ,  ou  autre  empêchement.  Lcrfque 
le  premier  fe  rendit  à  l'heure  ordinaire 
pour  s*affeoir  à  fa  place  dans  le  tribunal , 
Payant  trouvée  occupée  ,  il  fut  obligé  de 
s*humi!ier ,  comme  un  coupable  ,  devant 
le  tribunal  affemblé,  qui  lui  fit  une  ré-« 
primande  très-vive ,  &  qui  ne  lui  permit 
de  reprendre  fes  fondions  qu'après  avoir 
réparé  fa  faute.  Si  les  inquifiteurs  d*état 
commettent  des  excès  en  abufant  de  leur 
pouvoir  ,  le  grand  confeil  a  le  droit  de  leur 
ôter  leur  emploi  en  les  nommant  par  la  voie 
defuffrage  à  quelque  gouvernement. 

Pour  l'adminiftration  de  la  juftice  il  y  a' 
trois  confeils  ,  dont  chacun  eft  compofé  de 
40  nobles  ;  deux  jugent  les  caufes  civiles  6c 
le  troifieme  les  procès  criminels  ,  excepté 
ceux  dont  le  confeil  des  dix  s'eft  réfervé  la 
connoiffance.  Les  membres  de  ces  confeils 
font  nommés  par  le  grand  confeil  :  ils  chan- 
gent de  confeil  tous  les  huit  mois. 

Les  avogadors  forment  une  efpece  de 
magiftrature  qui  mérite  d'être  connue  ;  ils 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  tribuns 
du  peuple  de  l'ancienne  Rome  ;  ils  ont  le 
^roit  de  fufpendre  &  de  faire  foumettre  jk 
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une  nouvelle  difcufïion  les  délibérations  du 
fénat  &c  même  du  grand  confeil  ;  ils  rem- 
placent auiîi  dans  les  cas  urgens  les  autres 
tribunaux  :  ils  jugent  fans  formalités  judi- 
ciaires ,  pour  éviter  les  frais  &  les  longueurs 
des  procédures,  les  affaires  d'une  légère  im- 
portance ,  tant  civiles  que  criminelles. 

Les  tribunaux  dont  on  vient  de  parler 
font  ceux  du  premier  ordre  :  il  y  en  a  un 
très-grand  nombre  d'inférieurs ,  ou  du  fécond 
ordre. 

Tous  les  magiftrats  de  la  république  chan- 
gent très-fouvent  d'emploi  ;  il  y  en  a  fort 
peu  qui  exercent  la  même  magiftrature  trois 
ans  ;  la  plus  grande  partie  occupe  la  même 
charge  un  an  ou  deux  au  plus  ;  il  y  en  a 
même  qui  n'exercent  leurs  fondions  que 
pendant  fix  mois. 

On  fuit  dans  les  tribunaux  de  Venife  les 
loix  civiles  &  criminelles  de  la  république. 
Dans  les  caufes  civiles  le  droittomain  eft 
fouvent  invoqué ,  &  dans  les  procédures 
criminelles  on  fuit  les  ufages  particuliers  de 
la  république. 

Les  peines  capitales  font  de  pendre  ou 
de  trancher  la  tête  ;  ce  dernier  fupplice  eft 
infligé  aux  criminels  nobles  ,  ou  d'une  con- 
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dîtion  honnête.  Les  cadavres  des  criminels 
d'état  font  écartelés  &  expolés  dans  plii- 
ficurs  endroits  pour  ini^irer  plus  de  terreur. 
On  ne  connoît  pas  à  Venlfe  le  fupplice  de 
la  roue,n-.ais  on  y  confervc  toujours  l'ufage 
de  la  queftion  ;  on  ne  la  donne  cependant 
que  fort  rarement ,  &  avec  beaucoup  de 
modération. 

La  fentence  de  mort  eu.  fignifiée  au  cou- 
pable dans  la  chapelle  des  prifons  ,  où  il 
demeure  trois  jours  avant  fon  exécution  :  il 
eft  afîifté  jour  &  nuit  par  des  eccléfiaftiques 
&  par  des  perfonnes  pieufes  ;  dans  cet  in- 
tervalle on  lui  donne  tout  ce  qu'il  de- 
mande. Le  matin  du  troifieme  jour  ,  après 
avoir  reçu  la  communion  ,  il  va  lui  même 
au  fupplice  les  mains  lices  derrière  le  dos, 
&  fuivi  du  bourreau  qui  tient  la  corde  ;  les 
cccléfiafliques  ne  le  quittent  point  &  l'af- 
fiftent  jufqu'à  fa  mort.  Le  cadavre  après 
avoir  été  expofé  aux  yeux  du  peuple  toute 
la  journée,  eu  honoré  de  la  fépulture  ;  il  y 
a  même  une  confrérie  qui  elt  particulière- 
ment deftinée  pour  fon  convoi  :  les  cada- 
vres des  voleurs  &  des  aflaflins  de  grand 
chemin  font  expofcs  fur  les  lieux  où  le 
crime  a  été  commis. 
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Le  vol  eft  puni  par  les  galères  ',  quctque 
conliderable  qu'il  foit ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
accompagné  d'homicide. 

Les  crimes  qui  ne  méritent  pas  la  peine 
de  mort ,  font  punis  par  celle  des  galères , 
dont  la  4ureté  cft  proportionnée  à  la  nature 
du  crime ,  mais  elle  ne  pafTe  pas  te  terme 
de  dix  ans.  Les  délits  moins  graves  font  punis 
par  l'emprifonnement ,  ou  par  l'eflrapade  , 
ou  par  le  fouet ,  ou  eaRn  par  le  pilori.  Les 
fîloux  qui  font  convaincus  de  récidive ,  font 
marqués  au  front  avec  un  fer  chaud. 

A  l'égard  des  coupables  abfens ,  ou  qui 
fe  font  évadés ,  on  promet  dans  la  fentence 
qu'on  publie  contr'eux  ,  une  récompenfe 
en  argent  à  ceux  qui  remettront  le  criminel 
entre  les  mains  de  la  juftice. 

Dans  les  cas  graves  on  fait  prêter  deux 
fermens  aux  témoins  :  l'un  d'avoir  dit  la 
vérité  &  le  fécond  d'avoir  gardé  le  fecret. 
On  ne  prononce  jamais  la  fentence  de  mort 
contre  un  coupable ,  fans  qu'il  foit  convaincu 
par  fa  propre  confefîion  ,  ou  par  les  dépo« 
fuions  faites  avec  ferment  de  deux  témoins 
au  moins  qui  prouvent  évidemment  le 
crime. 
Lorlque  l'inftruûion  du  procès  eft  finie 
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on  le  idcclare  au  coupable ,  &  il  peut  alors 
prendre  copie  du  procès  ,  s'il  n'eft  pas  fe- 
cret  ;  dans  ce  dernier  cas  on  ne  lui  en  donné 
qu*un  fimple  extrait  fans  les  noms  des  té- 
moinSi  II  propofe  fes  moyens  de  défenfe  , 
&  pour  les  vérifier  on  interroge  les  témoins 
qu'il  nomme. 

Les  criminels  pauvres ,  qui  ne  font  point 
en  état  d'avoir  un  avocat  particulier  ,  font 
défendus  par  celui  que  leur  donne  la  loi  j 
&  qui  eft  payé  par  la  république. 

VIRGINIE 

condamnée  à  ta  fervitude  par  It  ducmvir 

Appïus, 

Un  plébéien  nommé  L.  Vîrginius  ,  avoit 
une  fille  d'une  beauté  rare  &  d'une  vertU 
égale  à  fa  beauté  :  le  décemvir  AppiuS 
l'ayant  apperçue  un  jour  par  hazard  ,  ert 
devint  éperdument  amoureux.  Ce  décem- 
vir étoit  un  des  auteurs  de  la  loi  qui  défen- 
doit  les  mariages  entre  la  nobleffe  &  le 
peuple  ;  il  ne  pouvoit  donc  penfer  à  épou- 
fer  Virginie  fans  violer  ouvertement  une 
loi  fi  récente  :  ne  pouvant  fatisfaire  fa  paf- 
iion  par  des  moyens  honnêtes ,  il  réfolut 
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d'en  employer  de  criminels  &  de  violens. 
Pour  réulTir  dans  fon  projet ,  il  détermina 
un.de  fes  cliens  nommé  Claudius,  à  récla- 
mer Virginie  ,  comme  une  efclave  fugitive 
qui  lui  appartenoit.  Appius  lui  même  ,  en 
fa  qualité  de  décemvir,  reçut  la  plainte  de 
cet  impofleur  ,  &  l'admit  à  prouver  que 
Virginie  étoit  fon  efclave.  Claudius  foutint 
que  cette  jeune  fille  étoit  née  dans  fa  mai- 
fon ,  qu'elle  étoit  fille  d'une  de  fes  efclaves , 
que  s'étant  enfuie  chez  Virginius  ,  qui  n'a- 
voit  point  d'enfans,  fa  femme  l'avoit  adop- 
tée ;  il  ajouta  ,  que  s'il  n'avoit  pas  plutôt 
réclamé  cette  efclave  en  juflice,  c'efl:  parce 
qu'il  n'en  avolt  pas  trouvé  l'occafion.  L'au- 
dace &  l'impudence  de  cette  demande  exci- 
tèrent l'indignation  du  public.  Numitorius  , 
oncle  de  Virginie  ;  Icilius  ,  fon  amant ,  fe 
chargèrent  de  fa  défenfe.  Quoique  le  men- 
fonge  fut  évident  ,  le  décemvir  Appius 
aveuglé  par  (a  pafiion  ,  étoit  fur  le  point 
d'envoyer  Virginie  à  fon  prétendu  maître  ; 
mais  les  cris  du  peuple  le  forcèrent  de 
différer  fon  jugement  jufqu'au  retour  du 
père  de  Virginie.  N'ayant  accordé  qu'un 
feul  jour  de  délai ,  ce  père  infortuné  eut  à 
peine  le  temps  d'arriver  avant  la  condam- 
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nation.  Appius  avoit  mcme  pris  des  pré- 
cautions pour  empCcher  que  ce  malheureux 
n'arrivât  pas  affez  tôt  ;  il  avoit  en  effet  écrit 
A  {es  collègues  qui  commandoient  l'armée 
de  ne  point  lui  accorder  de  congé.  Il  par- 
vint  cependant  à   obtenir   permifTion    de 
quitter  ,  par   l'adrefle   de  Numitorius  & 
d'Icilius ,  qui  trouvèrent  !e  moyen  d'inter- 
cepter la  lettre  d'Appius.   Ce  dernier  ne 
s'attendoit  donc  pas  à  voir  Virginius  accom- 
pagner fa  fîlle.  Tous  deux  fe  préfenterent 
en  grand  deuil  devant  fon  tribunal  ,  fuivis 
d'une  multitude  de  femmes  en  pleurs  &  de 
pluiieurs  avocats  prêts  à  défendre  l'inno- 
cence opprimée.  Jamais  le  forum  n'avoit 
contenu  un  fi  grand  nombre  de  fpeftateurs  : 
malgré  le  concours  imposant  d'une  foule  de 
citoyens  de  tous  les  ordres  qui  avoient  été 
attirés  par  la  fingularité  de  cette  affaire  ;  le 
décemvir  Appius  fe  refpefta  affez  peu  pour 
rendre  un  jugement  didé  par  la    pafîîon 
aveugle  qu'il  avoit  conçue  pour  Virginie; il 
ordonna  à  l'impofleur  Claudius  de  fe  faifir 
de  fon  efclave.  Ce  jugement  inique  fut  à 
peine  prononcé  ,  qu'il  fut  fuivi  des  plaintes 
&  des  cris  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens; 
mais  le  juge  infenfiblc  à  l'indignation  qu'il 
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avoit  fait  entrer  dans  tous  les  cœurs  ]  dé^. 

meura  inflexible, 

Virginiûs  défefpéré  ,  demarida  pour  toute 
grâce  d'embraffer  fa  fille  avant  de  la  voir 
livrer  à  la  fervitude  :  il  eut  à  peiné  obtenu 
cette  permifîion  ^  qu'il  fe  jetta  au  cou  de  fa 
£lle  ;  en  embraflant  cette  innocente  &  chère 
viftime  ^  Virginius  apperçut  fur  la  bou- 
tique d'un  boucher  un  couteau  dont  il  fé 
faifit  auflitôt ,  &  fe  précipitant  vers  fa  fille 
il  lui  perça  la  poitrine  d'un  coup  mortel  : 
4i  — allez  ,  lui  dit  ce  malheureux  père  ^  allez 
i>  libre  &  pure  rejoindre  vos  ancêtres  ,  il 
»  ne  vous  eft  plus  permis  de  vivre  ».  Lan- 
çant alors  un  regard  furieux  fur  Appius  : 
«  — tyran  ,  lui  dit-il,  regarde  ce  fang,il 
»>te  préfage  une  mort  certaine  &  peu  éloi- 
»  gnée  »♦ 

Ce  difcours  fit  la  plus  vive  irhpreiîion  : 
dans  l'inftant  même  le  peuple  indigné  entra 
en  fureur  &  prit  les  armes.  La  tyrannie 
étoit  à  fon  comble  ;  l'abolition  du  décem- 
virat  put  feule  calmer  le  peuple.  Appius 
qu'on  avoit  traîné  en  prifon  y  périt  j  fans 
qu'on  ait  fçu  fi  une  main  étrangère  ou  la 
Tienne  avoit  fini  fes  jours. 

ZENOr^ 
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z. 

ZENON    condamné  à  mort, 

JLjE  philofophc  Zenon  ayant  quitté  fa 
patrie ,  fe  retira  dans  une  ville  qui  gcmifToit 
alors  fous  la  dominarion  de  Phalaris  ,  connu 
par  Tes  horribles  cruautés. 

On  afî'iirequ'iln'avoit  point  d'autre  defTeiit 
que  celui  de  changer  par  l'exemple  de  fa  dou- 
ceur &  de  {ts  vertus  les  inclinations  féroces 
du  tyran.  Cependant  lorsqu'il  s'apperçut 
que  fes  confeils  ôc  fon  exemple  n'avoient 
point  affez  de  force  pour  déterminer  Pha- 
laris à  abdiquer  le  fouverain  pouvoir  ;  il 
engagea  quelques-uns  des  habitans  les  plus 
confidérables  à  faire  de  généreux  efforts 
pour  recouvrer  leur  ancienne  liberté.  Ses 
mefures  &  fes  confeils  ne  purent  être  li 
fecrets  que  le  tyran  n'en  fut  averti  par  fes 
émiffaires.  Zenon  fut  arrêté  &:  livré  aux 
fatellites  de  Phalaris  ,  qui  lui  firent  fouffrir 
les  plus  cruels  tourmens,  pour  découvrir  fes 
complices. 

Cette  cruelle  exécution  fe  fit  en  préfence 
du  peuple,  qui  étoit  accouru  en  foule  à  ce 
fpedacle.  Loin  de  fe  laifTer  abattre  par  la 
Tome  VI*  C  c 
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douleur  ,  ce  philofophe  courageux  ramaf- 
lant  toutes  fes  forces,  reprocha  (i  vivement 
au  peuple  qui  l'enîouroit  fon  efclavage 
honteux  &C  fa  foibleffe  ;  que  fans  délibérer 
davantage  !e  peuple  courut  fe  jetter  fur  le 
tyran  Se  l'afTomma  à  coups  de  pierres. 

ZENON,  (  autre  )  condamné  à  mort. 

Un  autre  Zenon  qui  avoit  confpiré  contre 
la  vie  du  tyran  Clearque ,  fut  convaincu 
d'avoir  cherché  à  l'aflaffiner ,  &  ne  pouvant 
croire  qu'il  eût  formé  ce  delTein  fans  avoir 
de  complices ,  Clearque  le  fît  appliquera  la 
queftion  pour  le  forcer  de  les  déclarer.  Au 
milieu  des  rourmens  Zenon  feignit  d'avoir 
quelque  chofe  de  conféquence  à  révéler  ;  on 
le  détacha  du  chevalet ,  &  Clearque  s'étant 
approché  ,  préfenta  l'oreille  pour  l'écouter  ; 
Zenon  faiiit  auiTitôt  cette  oreille  avec  fes 
dents  ,  &  il  fut  impoflible  de  l'en  détacher 
que  lorfqu'il  l'eut  arrachée.  On  imagine  aifé- 
ment  que  le  tyran  furieux  condamna  le  phi- 
îofophe  à  mourir  dans  les  tourmens  les  plus 
horribles.  Zenon  les  fupporta  avec  courage, 
&  reçut  la  mort  avec  joie. 

Fin  dufixisms  &  dernier  volume ^ 
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APPROBATION, 

J'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  ayant  pour 
titre  :  Ejfais  fur  l'Hifloire  ginéraU  des  Tri- 
bunaux des  Nations  tant  anciennes  que  mo- 
dirnes  &c..,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifle 
en  empêch  er  rimpreiTion. 

A  Paris,  ce  15  Mai  1778. 

DE    S  A  N  C  Y. 


AUTRE    APPROBATION. 

J*AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  ayant  pour 
titre  :  E^ais  fur  VHifloin  ^înérale  des  Tri" 
èunaux  des  Nations  tant  anciennes  que  m»- 
dernes  &c...  &  jen*y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe 
en  empêcher  l'imprelTion. 

A  Paris ,  ce  20  Juin  177S. 

L  A  L  A  U  R  E. 


PRIVILÈGE    DU   ROI. 

Louis,  par  la  graœ  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  ;  A  nos  amés  &  féaux  Confeilier»  , 


les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
C-onieil,  Prévôt  de  Paris,  Baillits  ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenars  Civils  ,  &  autres  nos  Jurticiers  qu'il 
appartiendra;  Salut.  Notre  amé  le  fieur  Deses- 
SARrs  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  dciireroit  taire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa 
compofuion  intitulé  ,  EJf^is  fur  iHiJloïre  générale 
des  Tribunaux  des  Nations  tant  anciennes  que  mo- 
dcrno  (j'c.s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  à  ce  nécellaires.  A  CES  causes  , 
voulant  favorablement  traiter  TExpolant,  nous  lui 
avons  permis  &  permettons  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,-& 
de  le  vendre  ,  faire  vendre  par-tout  notre  Royauinc, 
Voulons  qu'il  jouifi'e  de  l'effet  du  préfent  Privilège, 

f)our  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité  ,  pourvu  qu'il  ne 
e  rétrocède  à  perfonne  ;  &  fi  cependant  il  jugeoit 
à  propos  d'en  faire  une  ceiTion  ,  l'Acte  qui  la  con- 
tiendra fera  enregistré  en  la  Chambre  Syndicale  de 
Paris,  à  peine  de  nullité  ,  tant  du  Privilège  que  de 
la  celîjon  ;  &  alors  piu-  le  fait  feul  de  la  celîion 
enregiflrée,  la  durée  du  préfent  Piivilége  fera  réduite 
à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant  ;  ou  à  celle  de  dix 
années  à  compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède 
avant  l'expiration  deldites  dix  années  ;  le  tout  con- 
formément aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du 
Conleil  du  30  Août  1777  ,  portant  Règlement  fur 
la  dur^e  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons  dé- 
fcnfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  per- 
ibnnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
ibient  ,  d'en  introduire  d'imprefîion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comnie  aulli  d'im- 
primer ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre, 
îiébiier ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous  quelque 
.pré'exte  que  ce  puille  être  ,  fans  la  permifîicn  ex- 
.prefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  celui 
qui  le  repréfentera  ,  à  peine  de  faifie  &  de  confif- 
cation  des  Ex-:mplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille 
livres  d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée  pour 


la  première  fois  ,  de  pareille  amende  &  de  déchéaHcl 
d'état  en  cas  de  récidive  ;  &C  tous  dépens,  dommage^ 
&  intérêts  ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  dU 
30  Août  1777 ,  concernant  les  Contrefaçons  :  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregilcrées  tout 
au  long  fur  le  Regitlre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprefllon  diidit  Ouvrage 

•  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en 
beau  papier  &  beaux  caractères  ,  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  à  peine  de  déchéance 
du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  l'expoier  ètl 
vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
preflîon  dudit  Ouvrage ,   fera  remis  dans  le  même 

•  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mams 
de  notre  très -cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Hue  DE  Miromenil; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 

■  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notie 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal    Chevalier    Chancelier    de  Frarice   le 
Sieur  DE  MaUpeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Prélentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir    ledit    Expofant  &  fes 
hoirs  ,   pleinement  &  paifiblement  ,  fans  louffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin. 
dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifîée, 
&  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés 
&    féaux    Confeillers -Secrétaires   foi  foit   ajoutée 
comm.e  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  ,    tous  aftes   requis  &  nécef- 
faires ,  fans  demander  autre  permillion ,  &  nonob- 
flant   clameur   de   Haro  ,    charte   Normande  ,  & 
-Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaififi 
Donne  à  Paris  ,  le  premier  jour  de  Juillet ,  l'an  éni 


grâce  mil  Tept  cent  foîxante-dîx-huit ,  &  de  notre 
tègne  le  cinquième.  Par  le  Roi  en  (on  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

RegiJIré  fur  le  Regiftre  XX.  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &•  Imprimeurs  de  Pans  , 
«**.  1C98  ,  fol.  560  ,  conjormémcnt  aux  diffof rions 
énoncées  dans  le  préfcnt  Privilège  ,  &  à  la  charge  de 
remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  prefcrits 
par  l'article  C FUI  du  Règlement  de  1723.  A  Paris ^ 
(e  4  Juillet  1778. 

Signé,  G  O G U É ,  Adjoint. 


A  PARIS  )  chez  l'.  G.  Simon  ,  Imprhneurdu  Parlement, 
rue  Mignon  S,  André- des- Ans ^ 
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